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DE LA DEUXIÈME ÉDITIO
Depuis la publication des Principes de la guerre, pagne de Mandchourie aurait évidemment fourni un féconde d'enseignements. Une deuxième édition di vrage semblerait devoir les enregistrer.
Pour le moment toutefois, le détail des faits n’est fisamment connu pour permettre d'éclairer comp la conduite des troupes au combat, la tactique précis du mot. :
Il en est autrement si l’on jette un coup d'œil d’e sur la conduite des opérations. Les immuables vér sortent alors, une fois de plus, avec une éblouissant
L'offensive manœuvrière a finalement raison de résistances ;
La défensive passive ne peut éviter l'échec. — Pou dévouement qu’elle mette en jeu, c’est au désastr aboutit. La Victoire ne se contente décidément vertus de la dernière heure.
A l'offensive elle a d’ailleurs dicté ses conditio sera manœuvrière, ou elle n’aboutira pas. — Or. manœuvre dit, pour la tète d’une armée : coml direction, impulsion; pour la masse : préparation, st aptitude et résistance à la marche, supériorité de
AVANT-PROPOS
tique, emploi du terrain, seules conditions permettant à la nbinaison d’être solide ; de tenir tête-ici à l'ennemi avec 1 de forces, tandis qu’elle l'attaque là avec une écrasante périorité.
Encore une fois, « la Victoire est aux armées qui ma- “uvrent », c’est-à-dire qui sont les plus instruites. Chaque ir davantage elle réclame de tous le Savoir. ‘
Le 25 novembre 1905.
Le Colonel d'artillerie breveté
F. Focu.
‘ROPOS
ÎRE ÉDITION
la côte orageuse, pour quirions-nous volontiers de ces r de jeunes officiers. Qu'on omplet, méthodique, encore la guerre, mais simplement its principaux de la conduite tion à donner à l'esprit pour œuvre rationnelle. Si, à ce dre service, en ouvrant les jeant du bon côté, où aura blication.
rrivent au régiment et qu’ils s troupes en campagne, ils ipes qui régissent la guerre.
erche de ce fil conducteur ; istruction antérieure ni dans : « Les principes sont affaire oplication en varie avec les { pas, ils ne s’apprennent
3 exercices en terrain varié u nom de ces mêmes printactique pratiquée. Si leurs icux principes, ils en font n. Une fois de plus, la dis-
VIN AVANT-PROPOS tance est grande de la connaissance d’une vérité à l’usage qui en est fait. :
Dans le présent ouvrage, on a cherché à donner ces principes, à faire connaître de quelles nécessités ils naissent, à quels résultats ils mènent, comment, dans leur immuabilité, ils s'appliquent pratiquement, avec les armes actuelles, à la guerre moderne, dont les caractères nouveaux sont si profonds. Car, « s’il est vrai que les principes de l’art militaire sont éternels, les facteurs dont cet art s'occupe, avec lesquels il a à compter, sont soumis à une évolution constante ». (Vox per Gorrz.) Les principes semblent parfois se contredire les uns les autres. Il faut bien se disperser pour marcher ; il faut encore détacher pour s’éclairer, pour se couvrir ; il faut être concentré cependant pour se battre. Quel est, à un moment donné, au milieu de l'inconnu de la guerre, la nécessité dominante, le dispositif à prendre ? Quand et comment changer ce dispositif pour répondre à une situation nouvelle ? Là se montrait bien, pour l'instruction, la nécessité de donner à l’esprit une orientation qui le fasse toujours voir juste, comme aussi la nécessité de mettre à sa disposition une mécanique des forces lui garantissant la possibilité d'arriver au résultat définitivement visé. On s’est adressé, pour y parvenir, à des exemples historiques soigneusement analysés. C’est par cette voie qu’on a poursuivi le développement, au point de vue militaire, de l’esprit et du caractère constamment maintenus dans l’idée la plus élevée du Devoir, afin d'arriver ainsi, par la ligne droite, à la notion la plus forte du seul acte de valeur à la guerre, la Bataille, la Bataille pour vaincre.
Le Colonel d'artillerie breveté, F. Foc.
Dares GOoOgle
Tels sont les trois points à résoudre pour fixer la route à suivre entrevoir les résultats possibles.
Des enseignements de la guerre il y en a eu de tous les temps, puis Xénophon qui, dans la Cyropédie, développe bien plus s idées sur le sujet que les hauts faits de son héros, jusqu’à mini, en passant par Végèce et autres. Malgré cela, il faut river à 1882-1883, en France, pour trouver de la guerre un seignement rationnel et pratique, êt cela, bien que notre École tât de 1876. Il n’avait donc pas suffi de porter l'inscription sur : murs pour créer l’École de Guerre.
Où était la difficulté? Résidait-elle dans la détermination de la utière à enseigner, de la vraie théorie de la guerre ; ou dans la anière d'enseigner cette théorie une fois trouvée ?
Elle provenait des deux causes.
C’est qu’en effet les théories qui avaient cours chez nous jusqu’à moment étaient fausses.
Elles énuméraient bien les différentes causes qui interviennent ns le résultat à la guerre : supériorité morale, d’instruction, de mmandement, d'armement, de système d’alimentation, de forication, etc. Elles disaient bien que ce résultat est fonction de 1tes ces variables :
JG 6,c....k,l m)—0.
Mais de ces variables elles faisaient bientôt deux parts :
1° Les unes grandeurs morales: valeur des troupes, du comindement, de l’énergie, des passions mises en jeu, etc..., qui peuvent être évaluées exactement, en quantité notamment ; les-là on les écartait systématiquement d’une étude rationnelle d’une théorie que l’on voulait faire exacte de la guerre ; ou itôt on les supposait égales de part et d’autre. Dans la fonction 4,6, c.... m)—0, on leur donnait une valeur constante, l’équan devenait f(k,/,m)—0, ne comportant plus qu’un nombre luit de variables.
2° Ces variables étaient les grandeurs matérielles qui ont bien ssi leur influence dans le résultat : armement, alimentation, tern, supériorité numérique, etc., mais qui sont loin d’être tout. Mais en même temps que l’on supprimait les grandeurs morales tant que causes, on les supprimait en tant qu’eféts. La défaite
devenait alors un produit des grandeurs matérielles, tandis que nous la verrons être par la suite un résultat purement moral, celui d’un sentiment, le découragement, la terreur, produit chez le vaincu par un emploi combiné des grandeurs morales et matérielles mises simultanément en jeu par le vainqueur.
La théorie concluait alors : pour être victorieux, il faut avoir le nombre, de meilleurs fusils, de meilleurs canons, des bases, des positions savantes. La Révolution, Napoléon surtout, allaient lui répondre: Nous ne sommes pas plus nombreux, nous ne sommes pas mieux armés, nous vous battrons cependant, parce que, par nos combinaisons, nous ferons le nombre au point décisif; par notre énergie, notre instruction, par l’emploi de nos armes, feux et baïonnettes, nous arriverons à sufexciter notre moral et à briser le vôtre.
C’est ainsi que ces théories que l’on avait cru faire exactes en les basant uniquement sur des données certaines et mathématiques, avaient le malheur d’être radicalement fausses, parce qu’elles avaient laissé de côté la donnée la plus importante du problème, qu’il s'agisse de commandement ou d’exécution, celle qui anime le sujet, le fait vivre : l’omme avec ses facultés morales, intellectuelles, physiques ; parce qu’elles tendaient à faire de la guerre une science exacte, méconnaissant sa nature même de « drame effrayant et passionné ». (Jommi.) C’est comme si, pour apprendre l’équitaticn, la conduite du cheval, vous vous contentiez de lourner autour de cette pièce anatomique en carton qui le représente dans les amphithéâtres ; vous vous borniez à la démonter, à la remonter, à apprendre les noms et les places des différents organes qui la constituent. A qui viendrait l’idée d’apprendre de la sorte à conduire le cheval, sans tenir compte de son mouvement, de sa vie, de son sang, de son tempérament, sans enfourcher l’être vivant ? .
De là ces systèmes de guerre des siècles derniers que nous verrons sommairement dans la prochaine conférence, dont le caractère hérétique s’accentua au plus haut point quand la Révolution française eut apporté dans le domaine de la querre un déchaînement de passions inconnu avant elle.
De pareilles théories aboutissaient aux pires conséquences. L'enseignement de nos écoles militaires en était la première : lui
aussi ne visait que-la matière. De là ces études exclusives de terrain, de fortification, d’armement, d'organisation, d’administration, de bases plus ou moins savantes, touchant seule la partie terrestre de l’art de la querre.
Quant à la partie divine, celle qui résulte de l’action de l’homme. on la prenait de si haut, que l’on ne pouvait nila comprendre, ni l'expliquer. A peine l’entrevoyait-on dans des études historiques traitées à grands coups de brosse, de l’histoire à la manière d'Alexandre Dumas, série d’exploits extraordinaires, inexpliqués et inexplicables, si l’on n’admettait l’existence de causes mystérieuses, tenant du prodige ou de la fatalité, comme le génie incompréhensible de l'Empereur ou même son étoile.
Mais alors l’enseignement conduisait naturellement au fétichisme et au fatalisme, à la négation du travail, à l’inutilité d’une culture intellectuelle, à la paresse de l’esprit.
On était doué ou on ne l'était pas;
. On avait l’étincelle ou on ne l'avait pas;
11 fallait d’ailleurs aller sur le champ de bataille pour le savoir.
Le réveil d’un pareil sommeil fut 1870, qui nous donna pour adversaires les esprits formés par l’enseignement de l’histoire, l'étude des cas concrets, car depuis le commencement du siècle c'est de la sorte que Scharnhorst, Willisen et Clausewitz avaient formé le commandement de l’armée prussienne.
Pour connaître et comprendre la guerre, ils-ne s'étaient pas bornés à tourner autour de l’outil qui va la faire, à en démonter les parties matérielles, sans tenir compte de l’homme. Ils avaient étudié dans le livre de l’histoire consciencieusement analysée, une armée, des troupes en mouvement et en action, avec leurs besoins, leurs passions, leurs faiblesses, leurs dévouements, leurs capacités de toute sorte : « Loin d’être une science exacte, la guerre est un drame effrayant et passionné. » (Jowixr.) Là était bien l’essence du sujet à pénétrer, comme aussi le point de départ d’une étude rätionnelle.
C’est en raison de ce caractère propre de la guerre, méconnu dans un enseignement particulièrement scientifique, en présénce des lacunes et des hérésies nées de cet enseignement, que se dressait, dans l’armée française en particulier, l’école résumée
en un axiome: /a guerre ne s’apprend que par la me garderai de discuter la nature de l’erpérience qu pareil apprentissage, la frempe particulière que don et au caractère l'habitude de prendre des décisions
d’un adversaire réel, à plus forte raison dans l’émoti tent toujours ses coups. °
Malheureusement, cette école n’en est pas une : o: l'ouvrir ni l’entretenir pour nous instruire les uns et
Elle est insuffisante, car elle ne nous préparerait p mières actions, les plus décisives cependant de 1: guerre. La campagne serait terminée que notre instr mencerait, mais au prix de quels résultats? Malhe doute.
Il importe d’ailleurs de ne fausser ni le sens ni la pareil enseignement :
Sans remonter aux mulets du maréchal de Saxe, fa sans esprit et sans réflexion n’ouvre pas les idées surl qui la régissent, ne s’agirait-il que de l’établissement d’avant-postes, de la défense d’un cours d’eau ou d’ur du rôle d’une avant-garde. La gravité des situation avec elle ni la lumière, ni l’improvisation heureuse. Gt même elle éteint en partie les esprits éclairés. C’est des facultés qu’il faut partir pour faire la guerre, m comprendre.
La réalité du champ de bataille est qu’on n’y étudi plement, on fait ce que l’on peut pour appliquer ce Dès lors, pour y pouvoir un peu, il faut savoir beauc
C'est là ce qui vous explique, en 1866, la faibless chiens qu’aurait dû instruire la guerre de 1859, deva siens qui ne se sont pas battus depuis 1815 (ceux qu rons par la suite en particulier). Les premiers ont f: sans la comprendre (comme d’ailleurs les Français « ont bien guerroyé cependant); les seconds l'ont co: la faire, mais ils l'ont étudiée. -
Je quitte cette discussion sans combattants, pu sommes ici, vous et moi, dans une école.
Quoi qu'il en soit, entre ces deux termes: un er positiviste d’une théorie scientifique qui écartait l’élé
de la guerre et devenait ainsi une monstruosité, et un enseignement vécu de la guerre, il n’y avait pas à choisir ; l’un et l’autre étaient à rejeter, il fallait créer. Mais créer, non en partant des données positives, elles sont incomplètes ; non en partant des données positives et des données morales, celles-ci sont forcément variables et indéterminées.
Renonçant à faire par le pur travail de l'esprit, par le simple raisonnement, une théorie complète, on a créé en partant des Jaits.
On a dit : Puisque la guerre est un drame effrayant et passionné, étudions le drame lui-même. Voyons agir les acteurs dans les différentes scènes qui le composent.
Dans ce but, reprenons les faits que nous livre l’histoire. Pour comprendre ce phénomène complexe de la guerre avec les formes nombreuses qu’il engendre, prenons ces faits les uns après les autres, examinons-les d’aussi près que possible, à la loupe en quelque sorte ; faisons de la microbiologie, et cela au milieu des circonstances dans lesquelles ils se sont développés: temps, Feu, température, fatigue, causes déprimantes nombreuses, malentendus, etc. ; considérons les questions que les acteurs ont eu à résoudre, la compagnie dans sa zone d’action, le bataillon de mème, la brigade, le corps d’armée. Voyons les difficultés qu’ils ont eu à vaincre et comment ils en ont eu raison. Discutons les déterminations prises, les résultats obtenus; traitons à nouveau la question. Nous voyons alors apparaître durant toute l’étude, avec des proportions impossibles à prévoir, les grandeurs morales dont il a été tant parlé. Nous pouvons alors en tenir compte et leur réserver la place qui leur revient dans le résultat.
Cette étude a été faite pour plusieurs journées (Saint-Privat, Fræschvwiller, etc..). On est ensuite passé aux opérations. On a alors considéré en détail le fonctionnement d’une armée vivante et opérant; l’existence qui y était faite à chacune de ses unités ; ses besoins, ses difficultés, le rôle qui lui était assigné.
C’est de cet ensemble d’études fouillées qu’est né l’enseignement de l’École.
A la base, l’histoire : « Plus l'expérience de la guerre fait défaut à une armée, écrit le général de Peucker, plus il importe d’avoir recours à l’histoire de la guerre, comme instruction et comme
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n que l’histoire de la guerre ne
er l’expérience acquise, elle peut pourtant la préparer. En paix, elle devient le vrai moyen d’apprendre la guerre et de déterminer les principes fixes de Part de la guerre. »
Quelle est la forme de cet enseignement né de l’histoire et appelé à se développer par de nouvelles études historiques ?
Il en est sorti sous la forme d’une théorie de la guerre que l’on peut enseigner et que l’on vous enseignera ; et sous la forme d’une doctrine que lon vous apprendra à pratiquer.
Par ces mots il faut entendre la conception et la mise en pratique, non d’une science de la guerre ou d’un dogme fermé, lot de vérités intangibles hors desquelles il n’y aurait qu’hérésie, mais bien un certain nombre de principes indiscutables, ceux-là, quand ils auront été établis, d’une application variable suivant les circonstances, c’est rationnel, mais orientée néanmoins toujours dans un même sens, le sens objectif.
La doctrine se prolongera dans les hautes parties de la querre, grâce au libre développement donné à vos facultés, par une même manière de voir, de penser et d’agir, poussée plus ou moins loin, suivant la valeur de chacun ; constituant néanmoins une discipline des esprits commune à vous tous, dont on verra plus loin l’origine.
Dès à présent et pour éviter la confusion, précisons.
Écoutons Dragomirow: ‘
« D'abord, science et théorie sont deux choses toutes différentes, car tout art peut et doit avoir sa théorie, mais il serait absurde de vouloir en faire une science... Il ne viendra aujourd’hui à l'idée de personne de prétendre qu’il puisse y avoir une science de la guerre. Ce serait une absurdité du même genre qu’une science de la poésie, de la peinture, de la musique. Mais il ne s'ensuit nullement qu’il n’y ait pas une théorie de la guerre, tout comme il en existe une pour ces arts libéraux et pacifiques. Ce n’est point cette théorie qui fait les Raphaël, les Beethoven, les Gœæthe, mais elle met à leur disposition une TECHNIQUE sans laquelle il leur serait impossible de s’élever aux cimes qu'ils atteignent.
« La théorie de Part de la guerre n’a pas la prétention de former des Napoléon, mais elle procure la connaissance des propriétés des troupes et du terrain. Elle signale les modèles, les chefs-
re réalisés dans le domaine de la guerre et par cela elle t les voies de ceux que la nature a doués de capacités res.
+ Elle ne permet pas à l’homme la tranquillité de penser qu’il vute Paffaire, tandis qu’il n’en sait qu’une partie. Des repour créer des chefs-d’œuvre comme Austerlitz, Friedland, am, pour mener des campagnes de 1799 en Suisse, ou livrer ttailles comme Kæniggrätz, voilà ce que la théorie est incade donner. Mais elle présente ces modèles comme des types les aux méditations des hommes de guerre... et cela non our qu’ils les imitent servilement, mais pour qu’ils se pénède leur esprit, pour qu'ils s’en inspirent.
. Si la théorie s’est fourvoyée, c’est parce que très peu de
ciens avaient vu la guerre... »
a donc bien une théorie de la guerre; au premier plan elle . prte des principes :
ncipe de l’économie des forces; ncipe de la liberté d’action ; ncipe de la libre disposition des forces; ncipe de la sûreté, etc...
a discuté l'existence de ces principes, puis leur bien-fondé ; bien Napoléon cependant qui a écrit: Les principes de la e sont ceux qui ont dirigé les grands capitaines dont lhisnous a transmis les hauts faits.
nc pour Napoléon il y a des principes de la guerre. En étules hauts faits des grands capitaines, on les trouve ces prin-
Il n’est donc pas étonnant qu’ils aient résulté pour nous istoire des guerres de Napoléon.
même Lloyd : Faute de principes sûrs et arrêtés, on tombe des changements continuels, qu’il s'agisse d'organisation, mations, de manœuvres.
même le maréchal Bugeaud : « {y a peu de principes us, dit-il, mais il y en a. Quand on essaie de poser un prinsur la guerre, aussitôt un grand nombre d'officiers, croyant dre la question, s’écrient : Tout dépend des circonstances, 1e vient le vent, il faut mettre à la voile. Mais si d’avance ne savez pas la voile ou la forme de voile qui convient à tel l vent, comment mettrez-vous à la voile selon le temps ? »
De même Jomini : « De bonnes théories fondées sur des pr pes vrais et justifiés par les faits sont, à notre avis, en y joign: les-leçons de l’histoire, la véritable école du commandement. elles ne font point un grand homme, car les grands hommes font tout seuls, quand les circonstances les favorisent, elles f ment au moins des chefs assez habiles pour être parfaitemen leur place au second rang, sous les ordres de grands généraux
Nous pouvons donc conclure avec raison : L’art de la guer comme tous les autres arts, a sa théorie, ses principes, ou biei ne serait pas an art.
Mais cet enseignement de principes ne vise pas un résultat } tonique d’érudition, meubler votre esprit de nouvelles et certai vérités. « La guerre est avant tout un art simple et tout d’exé tion. » (Napozéon.) Connaître les principes, si on ne savait appliquer, ne conduirait à rien. A la guerre, le fait a le pas l’idée, l’action sur la parole, l’exécution sur la théorie.
L’enseignement serait donc vain qui s’arrêterait à l’idée, à la role, à la théorie, qui n’arriverait pas à l’application des princip
Aussi, au delà du savoir, il vise le pouvoir; au delà de la c naissance des principes, il en poursuit l’application constar seule capable de développer en vous le jugement, le caractère faculté d'agir, rationnellement et par suite efficacement, com on va le voir.
Pour pouvoir, il faut savoir, c’est incontestable, car: « il loin du savoir au pouvoir, mais le saut ne se fait pas en part de l'ignorance, tout au contraire du savoir. Vom Wissen r Kônnen ist immer ein Sprung ; der Sprung aber ist vom Wis and nicht vom Nichtwissen. » (WiLuisen.)
Par contre, le savoir, condition nécessaire, procure bien des convictions, de la confiance ; la faculté de décision éclair il crée le pouvoir d’agir, fait les hommes d’action, là est le dé loppement du caractère.
« Quand un homme de guerre, dit le général de Peucker, : sentiment intime d’être éclairé, quand il sait qu’au moyen Finstruction qu’il a acquise, il pourra s'orienter facilement d des éirconstances très difficiles, son caractère s’affermit ; il acqui la faculté de prendre à propos une résolution nette et de la met pratiquement à exécution.
« Au contraire, tout homme qui a conscience de son ignorance où du besoin qu’il a de prendre conseil des autres est toujours indécis, perplexe, et il est prêt à se démoraliser.
« Les qualités du caractère sont sans doute les premières chez un homme de guerre, mais où peut conduire l'énergie, si on n’est pas assez instruit pour connaître quel but il faut poursuivre et les chemins qui y conduisent? »
Comment, à l’École, former le jugement et la décision ? C’est le maréchal de Moltke qui va nous le dire :
« L'enseignement des connaissances militaires a surtout pour objet d'amener l'élève à mettre en valeur son bagage intellectuel (c’est-à-dire la théorie que le mattre lui a fait connaître). Une telle action réciproque et vivifiante ne peut se produire quand l’un se borne à enseigner, les autres à écouter. Elle a lieu au contraire tout naturellement lorsque le professeur joint à ses leçons techniques des exercices au cours desquels les matières enseignées sont appliquées à des cas particuliers. »
Voilà donc la méthode : une matière une fois enseignée, l’appliquer à des cas particuliers. On verra par la suite ce qu’on entend par des « cas particuliers ».
Sur le même sujet, le général de Peucker ajoute: « Il faut exercer beaucoup les officiers d’instruction à agir par eux-mêmes, afin de développer en eux l'aptitude à utiliser leurs connaissances théoriques dans la pratique de la vie... Entrevoir une vérité scientifique ne veut pas dire qu’on puisse la retrouver plus tard à l’aide du raisonnement. I y a loin de cette conception à la faculté précieuse qui permet de faire des connaissances milita res acquises la base de nos résolutions.
« Entre ces deux termes : conception scientifique et art de commander, il ÿ a un abîme que la méthode d’enseignement doit faire franchir aux élèves, si elle veut mériter le nom de méthode pratique.
« On procédera donc par applications. »
Ici apparaît, avec la méthode, le résultat poursuivi : passer de la conception scientifique à l’art de commander, de la vérité possédée et connue à la mise en pratique de cette vérité. Cet abime, l’École prussienne a su le franchit; preuve : les commandants des avant-gardes de 1866, qui, sortis récemment des bancs de l'école, ont entamé les affaires de cette campagne avec un
aplomb, une sûreté de main et, par suite, une vigueur d’exécution que l’on croyait jusqu’à ce moment appartenir en propre aux hommes qui s’étaient beaucoup et bien battus.
Faisons de même: par les mêmes voies, par les mêmes ponts franchissons l’abîme.
Pour cela un enseignement PRATIQUE, comportant l'application à des cas particuliers, des principes fixes, tirés de l’histoire, en vue de préparer l’expér'ence, d'apprendre l'art de commander ; de donner pour finir l’habitude d'agir correctement sans avoir à raisonner.
Nous avons dit des cas particuliers et non des cas généraux, parce qu’à la guerre il n’y a que des cas particuliers, tout y est afaire d'espèce, rien ne se reproduit.
Tout d’abord, les données du problème ne sont que rarement
“certaines, elles ne sont jamais définitives. Tout y est dans un état constant de modification et de déformation. Ces données, par suite, n’ont qu’une valeur relative par opposition à la valeur absolue qu’ont des données mathématiques.
Là où l’on a vu une compagnie à telle heure, se trouve un bataillon, quand on attaque, peu de temps après.
Un régiment de 3 000 fusils, bien ménagé, représente, après quelques jours de campagne, 2 800 fusils ; moins bien entretenu, il n’en comprend plus que 2 000. Les variations du moral sont au moins équivalentes. Comment alors comparer deux régiments ? Ils représentent sous le même nom deux grandeurs absolument différentes. Les maladies, les fatigues, les nuits de bivouac influent d'une manière différente sur les troupes. Certaines n'ont bientôt de force que le nom. Ce sont de simples colonnes d’affamés, d'épuisés, de malades. C’est une division qui a perdu une partie de ses batteries, etc., etc... Il en est de même de la situation tactique, qui varie d’un parti à l’autre ; l'intérêt de l’un des adversaires n’est pas l'inverse de l'intérêt de l’autre, de même de la tactique. S’agit-il d'un convoi à escorter pour l’un, à attaquer pour l’autre, croit-on que la manière de combattre soit la même des deux côtés? Évidemment non. Sur le même terrain, dans les mêmes circonstances de temps et de lieu, c’est donc d’une manière différente qu'il faudra procéder dans les deux cas.
Le même régiment, la même brigade, ne combattront pas de la
même façon quand ils exécuteront la poursuite d’un ennemi battu, ou s’engageront contre un adversaire intact, bien que dans les deux cas ils ernploient les mêmes hommes, les mêmes fusils, les mêmes effectifs.
De même encore de deux combats d’avant-garde: l’un ne peut jamais étre la reproduction de l’autre au point de vue des dispositiqns à prendre, parce qu’indépendamment du terrain qui varie d’un cas à l’autre, ils sont régis tous les deux par des considérations analogues, mais non identiques de temps et d'espace.
De tout cela il résulte que chaque cas envisagé est particulier, c’est-à-dire se présente dans une ambiance de circonstances propres : terrain, état des troupes, situation tactique, etc., de nature à lui donner un cachet absolument original. Certaines données prennent de l’importance, d’autres en perdent.
Avec cette absence d’analogie dans les questions, apparaît tout naturellement l'impuissance de la mémoire à les résoudre ; la stérilité des formes invariables, figures, épures, schémas, etc. ; * alors s’impose la seule juste solution : l'application, variable suivant les circonstances, des principes fixes.
Des principes fixes à appliquer d’une façon variable, suivant les circonstances, à chaque cas qui est toujours particulier et demande à être considéré en lui-même : telle est notre conclusion du moment; ne ramène-t-elle pas dans l’application, l’anarchie des idées qu’on avait la prétention de remplacer par l’unité de doctrine, l’établissement d’une théorie ?
Eh bien, non : quoi qu’il vous paraisse pour le moment, la concordance reparaîtra bientôt, dans l’application des principes fixes à des cas variés, comme la conséquence d’une manière commune d’envisager le sujet: d’une façon purement objective.
D'une même manière de regarder résultera d’abord une même manière de voir;
De cette commune manière de voir, une même façon d'agir.
Celle-ci deviendra bientôt instinctive elle-même : autre résultat
. visé. Ce qui vient d’être dit appelle des explications. :
D'une même manière de regarder résulte une même manière de voir.
Comme l'aspect d’un édifice varie avec la direction dans laquelle on le regarde et se montre le même à tous les observateurs qui
réfléchir, de discuter, de décider, il n’eût pu le faire en présence d’une situation difficile.
Un autre exemple plus banal fait encore comprendre de pareils résultats. Devant un chasseur une pièce de gibier se lève: vat-elle de droite à gauche, il tire en avant et à gauche ; va-t-elle de gauche à droite, il tire en avant et à droite ; vient-elle sur lui, il la couvre de son canon ; s’éloigne-t-elle de lui, il la découvre.
Dans chacun de ces cas, il a appliqué d’une façon variable le principe fixe: mettre trois points en ligne droite: la ligne de mire et le but.
La manière d’appliquer, de quoi la conclut-il? Va-t-il raisorner? Il n’a pas le temps. Cette manière d'appliquer, il la conclut inconsciemment de la vue de son objet dans les circonstances particulières qui l’entourent : il va de gauche à droite avec telle vitesse, ou inversement: manière de voir purement objective. Et de cette vue aussi vive que possible, résulte naturellement la tension de tous ses moyens dans une même direction, œil, bras, fusil, etc. ; l’art d’agir rationnellement sans réfléchir.
Pour appliquer, donc, regarder l’objet en lui-même dans les conditions où il se présente, dans l'ambiance du cas particulier qui caractérise la situation. Notre objet à nous c’est l'ennemi dont nous voulons faire telle ou telle chose suivant les jours, suivant la mission que nous avons reçue : le reconnaître ou le fixer, ou le retarder, ou le frapper, etc.
De là doit résulter, par le raisonnement, ici où nous étudions, automatiquement ensuite sur le terrain, toute notre conduite, toute notre manière d’agir.
Mais, comme vous l’avez vu, cette application, même par le chasseur, suppose qu’il connaît ses moyens, sait s’en servir, qu’il les a prêts:
+ Que son fusil est en bon état, chargé ;
Que son bras est actif;
Que son œil est exercé.
C’est là la partie subjective de l'affaire ; elle doit être résolue d’avance.
Cela vous expliquera comment, avant de passer à l’emploi combiné des troupes de toutes armes, il faut les connaître, savoir les manier ; il en est de même du ferrain, quatrième arme à votre dis-
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position ; il faut bien posséder ce qu’il contient pour pouvoir y trouver ce qu’on cherche quand on l’aura fixé.
De même encore de la fortification qui n’est que le renforcement de ce terrain pour la défensive.
Par là se justifie la nécessité, à côté de la tactique générale, d’un enseignement de la technique de chacune de ces armes, et de leurs modes de procéder. Ce sont les cours d’arme.
Arrivés à ce point : Des principes et la manière de les appliquer, nous ne bornerons pas là l'enseignement. Car, par la sécheresse que comporte une ossature aussi mathématique, nous manquerions encore la nature même de la guerre, « drame effrayant et passionné ».
Par cette forme définie nous limiterions l’étude. Or, qui dit guerre dit terrain sans limite. Les champs où s’exercent les grandes activités humaines ne sont pas fermés. Ils se terminent à ce que l'on voit, c’est-à-dire à l’horizon qui se déplace à mesure que l’on avance, ou que J'on s'élève. Qui songerait à fixer les bornes de l’éloquence humaine, des arts, de l’industrie, du commerce, de la médecine ? À chaque moment, ces limites sont déterminées par le point où s’arrête le savoir, la science conquise et par le pouvoir du cerveau qui l’applique.
Il doit en être de même de la guerre.
Comme l’a dit Clausewitz: « La guerre n’est pas un système, une doctrine fermée. Tout système, toute doctrine, a la nature limitative d’une synthèse. Il y a nécessairement contradiction entre une pareille théorie et la querre, car la pratique de la guerre s'étend jusqu’à des limites indéterminées dans presque toutes les directions. » .
Pour tenir ouvert le champ de nos études, en même temps que pour les vivifier, les animer par la vue de l’action, nous aborderons (toujours par l’histoire) les hautes parties de la guerre. L’enseignement y sera d’une forme moins didactique, il n’en sera pas moins profitable
« Les voies qui mènent au savoir sont ainsi, d’une part, la voie historique, d’autre part, la voie philosophique ; les deux doivent et peuvent se compléter pour faire avancer le savoir sur la guerre et et pour préparer le pouvoir qui, perfectionné en paix par l’ins-
truction, doit finalement, comme art de conduire les troupes, faire aboutir les actes de querre à une forme féconde que peuvent seuls lui garantir le plus sûr jugement, la plus ferme volonté. » (Von ScHerr.) .
Napoléon l’a dit: « On peut bien aussi enseigner la tactique, la science de l’ingénieur, de l'artilleur (ce qu’il appelle la partie terrestre de l’art), à peu près comme la géométrie. Mais la connaissance des hautes parties de la guerre ne s’acquiert que par lexpérience et par l’étude de l’histoire des guerres des grands capitaines. On n’apprend pas dans la grammaire à composer un chant de l'Jiade, une tragédie de Corneille. »
Ce qui ne veut pas dire qu’il ne faut pas apprendre la grammaire, mais ce qui veut dire qu’en matière d'art, savoir les règles n’est pas synonyme de pouvoir créer.
Après avoir appris la grammaire et vu comment on l’appliquait, nous parcourrons les chefs-d’œuvre pour suivre l’esprit humain s’exerçant dans les hautes parties de l’art, dans la stratégie en particulier. Vous verrez en quoi elle se traduit et vous comprendrez alors que, si elle se décompose facilement, elle ne se compose pas de même ; que, si elle se comprend bien après avoir été pratiquée, elle ne se pratique pas aisément.
Le maréchal de Moltke va d’ailleurs nous dire en quoi consiste le sujet, comme aussi la meilleure méthode à suivre pourapprendre à le traiter.
« Ce qu’il faut, c’est, au milieu des cas particuliers, reconnaître la situation, telle qu’elle se présente, enveloppée des brouillards de l'inconnu, c’est apprécier sainement ce qu'on voit, deviner ce qu’on ne voit pas, prendre rapidement une décision et agir ensu'le vigoureusement sans lergiverser.
« On doit tenir compte de deux éléments, l'un connu, sa propre volonté, l’autre inconnu, la volonté de l’adversaire, mais il faut y ajouter encore des facteurs d’un autre ordre, qui se dérobent à toute prévision, ce sont la température, les maladies, les accidents de chemin de fer, les malentendus, les erreurs, en un mot, tous ces éléments dont l’homme n’est ni le créateur ni le maître ; qu’on les appelle hasard, fatalité ou qu’on les traite de providentiels. Il ne faut pas pour cela cependant que la guerre soit conduite arbitrairement et à l’aveugle. Le calcul des probabilités indique que forcément ces événements fortuits doivent se produire aussi sou-
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haque cas part moins des dispo ndre son but.
« l'est clair que des connaissances théoriques ne suffise pour cela ; il faut le développement libre, pratique, artist qualités de l’esprit et du caractère, basé, cela s'entend, s culture militaire préalable et guidé par l’expérience, soit ce l'on tire de l’histoire militaire, soit celle que l’on peut ac dans sa propre existence. »
Après une discussion pour savoir si la stratégie est un une science, il conclut :
« La stratégie est un système d’expédients. Elle est plus science. C’est le savoir transporté dans la vie réelle, le dt pement de la pensée directrice primitive, suivant les var toujours nouvelles des événements, c’est l’art d’agir sous ! sion des circonstances les plus difficiles. »
Telle est l’opinion de Moltke que l’on a cru caractériser décernant « le mérite de faire bien tout ce qu'il fit », ce qu le laisserait pour une manière de « fort en thèmes », mesu: juste pour comprendre tout l’homme qui éleva la grande services rendus à son pays et la taille des résultats possil travail, au point d’atteindre au génie par la méthode.
Voilà ses procédés : « prendre des dispositions rationnt et pour y arriver : « développer librement, pratiquement, quement les qualités de l’esprit et du caractère à l’aide d’u: ture militaire préalable, résultant soit de l’étude de l’histoi: de sa propre expérience, »
Ce qui revient à dire que la stratégie n’est qu’une affaire ractère et de bon sens, que pour arriver sur le terrain ave double faculté, il faut l'avoir développée par l’exercice, avoir fait ses humanités militaires, étudié et résolu des c« crets. °
C’est la méthode que nous suivrons, et dans les appli auxquelles nos études stratégiques donneront lieu, vous également se manifester ce que nous appelons la doctrin discipline intellectuelle, même manière de voir chez tous ré
d’une même façon d’aborder le sujet : objectivement ; même manière de le traiter ensuite: adaptation, sans réserve, des moyens au but visé, à l’objet.
D'ailleurs, l’étude de l’histoire ainsi poursuivie nous sera non seulement un moyen d’enseignement, mais aussi un moyen de découverte et par cela une manière de développer l’enseignement.
Après le général Maillard qui étudiait ici la division et le corps d’armée, qui en faisait la théorie, nous avons vu le général Bonnal enseigner de la même façon l’armée, la conduite d’une armée de l'Empire.
L'armée comme le corps d’armée sont aujourd’hui des unités subordonnées. On n’a pas à y créer, à y faire de l’art, mais simplement à exécuter, il faut encore monter plus haut et étudier le fonctionnement d’un groupe d’armées. Les faits accomplis reparaissent alors comme le champ à explorer pour approvisionner notre science, baser nos théories.
En réalité, les grandes découvertes de l’homme sortent de l’empirisme, preuves : la vapeur, l'électricité, la vaccine, etc. Le génie, don de la nature, invente de lui-même, c’est l’art. Puis le travail, reprenant les faits, les analyse, les classe, établit les relations de causes à effets, d’où résultent la logique, les lois, c’est-àdire la science. L'art de la guerre n’échappe pas à cette règle.
Puissance souveraine du génie, impuissance radicale du travail, conclurait-on volontiers et avec raison, si le génie comme le travail était à la portée de tous.
Puissance du travail, de la méthode, de la science, dirons-nous au contraire, à défaut du génie qui est rare comme tous les grands dons de la nature, en voyant la théorie recueillir d’abord les leçons du génie, les commenter, les discuter : « Ce qu'’a fait le génie, n'est-il pas la meilleure des règles à suivre et la théorie peut-elle mieux faire que de montrer pourquoi et comment il en est ainsi » (Czausewirz); en voyant venir ensuite « la science faisant bénéficier de ses fruits un grand nombre de ses adeptes, mettant à la portée des esprits moyens la compréhension et la conduite des grandes affaires militaires, infusant dans les veines d’une armée, des principes d’expérience, c’est-à-dire la garantie d’une communauté de pensées, d’où sortent les initiatives individuelles et les dispositions rationnelles, wlfima ratio » (Général BoxxaL); en voyant les résultats du travail, de la méthode, de la science : 1870;
l'état-major prussien, une pluralité d’esprits moyens, mener heureusement une grande guerre avec trois et quatre armées, alors que l’on connaît les difficultés qu’y avait rencontrées en 1812 et 1813 le génie incomparable de Napoléon. Malgré sa taille, il échouait à la tâche. Le corps n’avait qu’une tête, il manquait de muscles, d’articulations, de bras pour animer un si vaste ensemble.
Qu’étaient les effectifs de 1812 et 1813 à côté de ceux de 1870? Que sont ceux-ci à côté de ceux de demain? La technicité, à la guerre, chemins de fer, ballons, télégraphie, etc., a augmenté d’une façon analogue. « Aujourd’hui, le général en chef ne peut plus tout résumer dans sa seule personne. Le génie lui-même aura besoin d’auxiliaires remplis d'initiative et bien stylés. Combien plus un général ne comptant pas parmi les étoiles de première grandeur devra-t-il être aidé et complété. L'exercice du commandement d’une armée est trop complexe pour un seul homme. Certaines branches techniques exigent, d’autre part, des connaissances spéciales. » (Vox ner GoLrz.)
Mais alors, en l’absence forcée d’un génie suffisant, où trouver les moyens de conduire rationnellement l’entreprise, la guerre avec de pareilles masses d'hommes, sinon dans un corps d'officiers rendus capables par la méthode, le travail, la science; animés d’un même esprit, obéissant à la même discipline intellectuelle, et assez nombreux pour faire mouvoir et pour manœuvrer la lourde machine des armées modernes ?
Ces bases posées, quelles dispositions d'esprit apporter au travail, à l’étude ?
Il s’agit d’abord de comprendre des vérités, donc liberté d’esprit, pas de préjugé, de prévention, d’idée arrêtée, d’opinion admise sans discussion, par le seul motif qu’on l’a toujours entendu dire ou vu faire. Un seul criterium, la raison. Il s’agit ensuite d'appliquer ces vérités à des cas particuliers, sur des cartes d’abord, le terrain ensuite, le champ de bataille, plus tard. Ne cherchons pas l’analogie, ne faisons pas appel à la mémoire, elle s’envolerait au premier coup de canon, pas davantage de schéma, d’épure, de forme ayant une valeur intrinsèque en ellemême. Nous voulons arriver sur le terrain de l’action avec un jugement exercé; il suffit pour cela de lavoir exercé, dès aujourd’hui
: l'exercer. Cherchons dans ce but la raison d’être des choses. Île nous dira comment il faut en user.
Il s’agit pour finir d'appliquer automatiquement, inconsciement des vérités. Il faut pour cela qu’elles nous soient intimes, r'elles aient pénétré nos moelles, qu’elles fassent partie inté- ’ante de nous-mêmes.
Ceux-là sont heureux qui sont nés croyants, mais ils sont rares. xs davantage on ne naît instruit, on ne naît musclé. Chacun de us doit se faire sa foi, ses convictions, son savoir, ses muscles. às davantage ici le résultat ne sortira d’une subite révélation de lumière arrivant sous forme d’éclair, ou d’un développement stantané de notre faculté. Nous ne l’aurons que par un effort, mtinu de pénétration, d’absorption, d’assimilation, par un traäl goutte à goutte. Les arts les plus simples n’en demandent-ils is autant ? Qui aurait la prétention d’apprendre en quelques insnts ou même en quelques leçons, l'escrime, l'équitation, etc... ? Ce travail c’est ici un appel constant à la réflexion, ne prendre 1e des dispositions qui soient raisonnées ; noter au cours les penes qui frappent ; après un exercice sur la carte, fixer les points : doctrine qui paraissent désormais indiscutables ; après la corction d’un travail, rapprocher ses idées de celles de l’instructeur. lors seulement les esprits se tendent dans le sens de l’étude en- 2prise, les principes s’assimilent au point de devenir la base des solutions prises. On vous demandera plus tard d’être le cerveau une armée, je vous dis aujourd’hui : Apprenez à penser. En prénce de chaque question considérée librement et en elle-même, demander d’abord : de quoi s'agit-il ? Là est le commencement : l’état d’esprit cherché ; là est l'orientation poursuivie, purement yective. « Ce n’est pas un génie qui me révèle tout à coup, en cret, ce que j'ai à dire ou à faire dans une circonstance inatten- 1e pour les autres, c’est la réflexion, la méditation. » (NapoLéox.)
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l’armée belge il s’agirait de développer une théorie particulière la guerre, visant un résultat bien déterminé : retarder le plus igtemps possible l’étreinte du voisin qui envahit le pays. L'étude asisterait à chercher comment l’armée belge peut jouer ce rôle ; ter la décision par les armes, ajourner le jugement de la ba- Ile.
Tout l’état militaire de la nation aurait à s'inspirer de cette 1clusion : l’organisation, la mobilisation, l'armement, la fortiation, comme aussi l'instruction des troupes, jusqu’à l’école compagnie, l’école du soldat.
Si de Bruxelles nous allions à Londres, nous trouverions une tre situation, d’autres ambitions. Elles vous sont également falières : une situation insulaire à maintenir intacte par une orgaation qui la protège; une ambition de conquêtes au delà des rs, et dans les deux hémisphères à entretenir, à développer. uveau traitement, nouvelle théorie de la guerre.
Et de même à Madrid. Là, toute idée de conquête continentale . momentanément écartée en raison de la situation géograique, de la nature des frontières, de l’état politique, finanr, etc... Que demande alors le pays à l’armée ? Le maintien de utégrilé du territoire. La meilleure leçon sur l’art de la guerre serait-elle pas la lecture de quelques pages de l’histoire du ys de 1808 à 1814?
Et de même à Rome, à Berne. Autant de pays, autant de siitions différentes, autant de traitements distincts.
Ne concluez pas de là à l'absence d’une théorie absolue, en itière de guerre, à l’existence seule des contingences. Pas dantage n’aboutissez au scepticisme de Pascal : « Vérité en deçà s Pyrénées, erreur au delà »; ou aux « trois degrés au-dessous pôle qui contiennent toute la jurisprudence ». Constatons simment et tout d’abord, l'existence du cas concret dans l’étude e nous poursuivons ; dans ce cas concret, une des données est idemment la situation géographique dont il faut partir pour iblir la théorie qui nous permettra d’atteindre le but que nous ons en tant que nation; situation géographique qui s'entend l’état politique, financier, militaire, de la forme du territoire, la situation des voisins, de la nature des droits à défendre ou s revendications à exercer, qui nous différencient entièrement s autres puissances.
même de la date à laquelle nous parlons et tre donnée du problème, un autre caractère
u de parler aux Français de nos jours, j'avais jet quatre-vingts ans plus tôt, au lendemain s enseignements de la Révolution et de l’Emvue la nature et l'essence même de la guerre, tenir compte de l’état du continent. En pré-, atiguée et épuisée par les luttes qu’elle venait ant tout d’abord à la conquête et à l’appel aux n idéal dans une Sainte-Alliance qui visait et la sauvegarde du principe de légimité, la son armée, mise au besoin en mouvement, n rang dans cette Europe à intérêts monarues, le moyen d’appuyer au besoin, par une , une politique de cabinet, c’est-à-dire de ôt de conventions.
ire spécial: recrutement, instruction, système n entendement également particulier de la :et la préparation d’une guerre déterminée, s, qui suffisait aux besoins de l’époque.
telle de la guerre absolue que Napoléon avait e, pouvait faire des concessions en ces moénérale, d’ambitions restreintes et de moyens aéanmoins à des succès. Pour être vainqueur, mnbitieux et plus fort que l'adversaire ; il n’est Mtre beaucoup quand il l’est peu; cela vous : de 1854 et de 1859, deux guerres à but e encore, comme on le sait ; visant à suppri- 815, c’est-à-dire la page noire de l’histoire
ie de la guerre, bornée dans ses fins et dans it plus suffire le jour où de la conservatrice ppe sortait une nation ambitieuse, la Prusse, nain les intérêts allemands, capable d’imponel et obligatoire, de rendre ainsi à la guerre
tique encore celle de 1879, entreprise par le gouvernement + des victoires présumées faciles un pouvoir branlant.
la forme nationale et par là même, les proportions et les allures des luttes de l’Empire.
C’est pour avoir méconnu cette transformation radicale chez nos voisins et les conséquences qu’elle entrafnait, que nous qui avions créé la guerre nationale, nous en avons été les victimes. À un peuple en armes, organisé pour la conquête, l'invasion, la lutte à l'extrême, nous avons opposé un outil, une armée réduite, recrutée dans la partie la plus pauvre et la moins instruite de la nation, comme aussi les procédés du dix-huitième siècle (l’un ne va pas sans l’autre), qui ne pouvaient suffire qu’à une guerre de cabinet, à but restreint.
C’est parce que l’Europe entière est revenue à cette ère de thèses nationales et par suite de nations armées, que nous sommes obligés aujourd’hui de reprendre le concept absolu de la guerre, tel qu’il résulte de l’histoire; mais c’est précisément parce que ‘nous en poursuivons le concept absolu, qu’il n’est pas indifférent de prendre telle ou telle page de notre histoire, telle ou telle guerre, même conduite heureusement, pour en extraire la théorie que nous poursuivons.
Nous ne pouvons indistinctement nous inspirer de Turenne, de Condé, du prince Eugène, de Villars ou de Frédéric, à plus forte raison des théories déliquescentes et des formes dégénérées des derniers siècles. Les meilleures de ces doctrines ont répondu à une situation et à des besoins qui ne sont plus-les nôtres.
Nos modèles et les faits sur lesquels nous assoirons une théorie nous les demanderons à certaines pages de l’histoire; à cette époque de la Révolution où la Nation tout entière s’arme pour la défense de ses intérêts les plus chers : l’Indépendance, la Liberté ; à celle de l’Empire où l’armée, née de cette crise violente, est prise en main et conduite par le plus grand génie militaire qui ait jamais existé, donnant ainsi naissance à d’incomparables chefsd'œuvre de l’art.
Agir ainsi n’est pas faire œuvre de parti pris, de système arrêté. La guerre, comme toutes les autres activités humaines, subit des modifications: elle n’échappe pas à La loi de l’évolution. Nous sommes au siècle des chemins de fer, ce qui n’a pas empêché l’existence et les services rendus par les diligences, mais ce qui empéchera longtemps d’y revenir quand on voudra voyager vite et bien.
ELS DE LA GUERRE MODERNE
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Nous aussi commençons par laisser de côté les anciens procédés, engouement pour la vieille escrime, les méthodes surannées, renversées par les guerres de l'Empereur, appliqués par ses adversaires pour leur malheur, jusqu’au moment où enfin, instruits par l'expérience, comme les alliés de 1812, de 1813, 1814, ils surent faire, pour la gloire de leurs armes, la guerre nationale dans sa base ; la guerre de mouvement et de choc dans son application.
La vieille escrime, les méthodes surannées, pour nous, à cette époque-ci de l’histoire, au milieu de l’Europe qui nous entoure, c’est cette guerre sans solution décisive, à but restreint, guerre de manœuvres sans combat, à formes absolues par contre, dont voici quelques types :
Celle que Joly de Maizeroy définissait comme il suit: « La science de la guerre ne consiste pas seulement à savoir combattre, mais encore plus à éviter le combat, à choisir ses postes, à diriger ses marches de manière qu'on arrive à son but sans se compromettre. que l’on ne se détermine à livrer bataille que quand on le juge indispensable. » Différer, atermoyer, voilà la formule.
La guerre encore sans bataille que Massenbach donnait comme le dernier mot de l’art quand il disait en particulier, parlant du prince Henri, frère de Frédéric, dont il croyait faire le plus parfait éloge :
«11 sut attirer la fortune à lui par des marches hardies; plus heureux que César à Dyrachium, plus grand que Condé à Rocroi, il remporta, semblable à l’immortel Berwick, la victoire sans bataille. »
A ses yeux, il est de son temps, des manœuvres, des positions constituent toute la guerre. Aussi le verrons-nous fonctionner, en 1806, comme un grand donneur d’idées néfastes ; placer notamment le salut de l'armée prussienne dans la position de l’Ettersberg près de Weimar, exhorter les débris fuyants d'Iéna à y courir, comme si cette montagne à elle seule, sans une armée solide, pouvait posséder la vertu d'arrêter le flot victorieux des Français.
C’est cette querre que le maréchal de Saxe lui-même, un homme d’une valeur incontestable cependant, mais de son temps, carac-
ne suis point pour les batailles, surtout e suis persuadé même qu’un habile gé- 8 sa vie sans s’y voir obligé. »
rant en Saxe, écrit au maréchal Soult :
u’une grande bataille. »
aille toute sa vie;
lus tôt possible.
s édifieront de magnifiques systèmes sur ‘intrinsèque du terrain.
encore, Schwartzenberg passer par Bâle, 1 Suisse, isoler complètement son armée & coups d’un Napoléon même désarmé, r s'assurer l’avantage d’entrer en France 3, parce que le plateau de Langres donne, à l’Aube, à la Seine, etc., constitue rance.
her jugeait cette appréciation.
outes ces conceptions, l’idée d’un résu!tte a disparu. Le sentiment de la force a gure; la mécanique de la guerre est dequerre; l’éntention tient lieu de fait; la tulle.
placer l’objet de la guerre dans l’exécuent combinées et non dans l’anéantissersaire. Le monde militaire est toujours uandil s’est mis à abandonner la notion de la guerre, à spiritualiser la matière; turel des choses et l’influence du cœur 1s des hommes. » (Von per Gozrz.) aboutissait également au pédantisme et ux autrichiens battus par Bonaparte, en nement : « Îl n’est pas possible de ménaparte les principes les plus élémene.»
souvons plus nous inspirer dans l’Europe sseurs de la Révolution et de l’Empire, “uveau-né sur le terrain de Valmy pour :, surprendre en particulier le maréchal du grand Frédéric et arracher à Gœthe,
devant l’immensité de l'horizon qui se levait, ce cri profond : « Je vous le dis, de ce lieu, de ce jour date une ère nouvelle dans l’histoire du monde. » Les guerres de rois finissaient ; les guerres de peuples commençaient.
Ce sont les paroles que le philosophe adressait aux officiers de Saxe-Weimar autour des feux de bivouac devant Valmy, le soir du 20 septembre 1792.
« La Révolution française, dit Clausewitz, avait donné à la politique et aux guerres un autre caractère que le grand Frédéric n'avait pas prévu, de même qu’on ne peut savoir, la veille d’un grand événement, la direction que prendront les choses.
« La Révolution française par la force et l’énergie de ses principes, par l'enthousiasme où elle entraînait le peuple, avait jeté tout le poids de ce peuple et de toutes ses forces dans la balance où n’avaient pesé jusque-là qu’une armée réduite et les revenus limités de l'État.
« S’occupant peu du calcul des alliances politiques où les cabinets pesaient anxieusement la guerre ou l'alliance, calcul qui affaiblit la force de l’État et subordonne le brutal élément du combat aux réserves de la diplomatie, l’armée française s’avançait arrogante à travers les pays et voyait, à son propre étonnement et à celui des autres, combien la force naturelle d’un État et un grand intérêt simple étaient supérieurs à l’assemblage artificiel où les États se trouvaient les uns vis-à-vis des autres. »
Et ailleurs il ajoute: « L'action prodigieuse de la Révolution française est certainement moins due à l'emploi de méthodes de guerres nouvelles qu’à un régime politique et administratif transformé en entier, au caractère du gouvernement, à l’état de la nation, etc. Si les autres gouvernements n’ont pas su apprécier ces conditions nouvelles, s’ils ont voulu répondre par des moyens ordinaires à un déploiement de forces écrasantes, tout cela constitue des fautes politiques. »
Oui, une ère nouvelle s’était ouverte, éelle des guerres nationales aux allures déchatnées, parce qu’elles allaient consacrer à la lutte toutes les ressources de la nation ; parce qu’elles allaient se donner comme but non un intérêt dynastique, non la conquête ou la possession d’une province, mais la défense ou la propagation d’idées philosophiques d’abord, de principes d’indépendance, d'unité, d'avantages immatériels d’espèces diverses, dans
la suite, parce qu'elles allaient ainsi mettre en jeu l'intérêt et les moyens de chacun des soldats, par suite des sentiments, des passions (°), c’est-à-dire des éléments de force jusqu’alors inexploités.
Rappelez-vous la première proclamation de Bonaparte : « Soldats, vous êtes nus, mal nourris, le gouvernement vous doit beaucoup, il ne peut rien vous donner. Votre patience, le courage que vous montrez au milieu de ces rochers sont admirables, mais ils ne vous procurent aucune gloire, aucun éclat ne rejaillit sur vous. Je veux vous conduire dans les plus fertiles plaines du monde. De riches provinces, de grandes villes seront en votre pouvoir, vous y trouverez honneur, gloire el richesses.
« Soldats d'Italie, manquèriez-vous de courage ou bien de constance? »
Il connaît bien la faiblesse française : l’inconstance.
Et alors des cimes des Alpes jusqu’à l’Apennin répond un cri poussé par les maigres bataillons de nos vieux soldats affamés : En avant!
La nouvelle guerre est partie, on va désormais se battre avec le cœur des soldats.
Une ère nouvelle, oui celle des luttes de peuples, aux actes farouches et tragiques, dont les fastes allaient être écrits par les armes françaises d’abord, par celles de nos adversaires ensuite, qu'allaient alors jalonner les étapes aux lueurs sinistres qui s’appellent Saragosse, le Kremlin, Leipzig.
Tenez-vous maintenant l’antithèse des deux époques ?
D'un côté: exploitation à l’extrême des masses humaines, animées de passions ardentes, absorbant toutes les activités de la société et pliant entièrement au service de leurs besoins, les parties matérielles du système: fortification, alimentation, emploi du terrain, armement, cantonnement, etc.
De l’autre au contraire (xvin* siècle), exploitation régulière et méthodique de ces parties matérielles qui deviennent les bases de systèmes différents, variables avec le temps, c’est certain, tendant toujours néanmoins à régir l'emploi des troupes, en vue de ménager l’armée, capital du souverain, indifférente d’ailleurs
1. Dans le passé déjà. c'étaient les querres de religion, guerres pour les idées, qui avaient amené les luttes les plus violentes.
à la cause pour laquelle elle se bat, mais non dépourvue de vertus professionnelles, d’esprit et d’honneur militaires en particulier.
C’est ici la matière qu’on spiritualise pour fixer la conduite des combattants, animés et pensants malgré tout, pour régler Part qui ne sera dès lors qu’un art de second ordre. Ce sont des peintres qui vont demander à leurs pinceaux de leur donner des idées, de fixer les limites de leur talent, tandis que ces pinceaux ne sont faits que pour rendre les idées fournies par un génie qui doit exister d’autre part.
L’engouement pour la vieille escrime, les méthodes surannées, les anciens procédés reparaissent périodiquement dans les armées du temps de paix qui n’étudient pas l’histoire et alors oublient ce qui par-dessus tout fait vivre la querre, l’action avec toutes ses conséquences.
Cela par la bonne raison, indiscutable d’ailleurs, que tous ces systèmes reposent uniquement sur des parties tangibles en temps de paix, sur le facteur matière qui garde toute son importance dans nos exercices, à la différence du facteur moral qui ne peut y être mis en lumière ni pris en considération.
Exemple: La bataille de lAlma ou une analogue jouée aux grandes manœuvres est une victoire pour les Russes, une défaite pour les Français, le terrain le veut ainsi. Et alors on conclut : Des escarpements de la nature de ceux de l’Alma étant infranchissables, il est inutile de les surveiller.
Les pour-cent obtenus dans les tirs à la cible, les effets des feux de l'artillerie dans ses polygones, rendent toute attaque radicalement impossible. Il faut alors éviter les attaques, se faire attaquer, revenir à la guerre de positions et de manœuvres savantes, tourner l’ennemi pour l’affamer, etc. À chaque perfectionnement apporté dans les armes c’est à la défensive qu’il faut revenir.
Les mêmes questions étudiées au contraire, le livre de l’histoire en main, appellent la réponse inverse.
La bataille de l’Alma est une victoire incontestable pour les Français. Donc tous les terrains sont franchissables par l’ennemi si on ne les défend à coups de fusil, c’est-à-dire avec des hommes vigilants et actifs. -
Le perfectionnement des armes à feu est un surcroît de forces
- apporté à l'offensive, à l'attaque intelligemment conduite; l’histoire le montre, le raisonnement l’explique.
Car, si la tactique rationnelle de l’offensive a toujours consisté pour finir à présenter sur un point plus de fusils et plus de canons que l’adversaire, il est incontestable qu’elle présente aujourd’hui de meilleurs fusils et de meilleurs canons ; et alors ses avantages augmentent. Si vous en voulez une démonstration mathématique, elle est très facile :
Ce sont 2 bataillons que vous lancez contre. . . . . 1 Ce sont 2 000 hommes que vous lancez contre. . . . 1000 Avec un fusil tirant 1 coup à la minute, 1 000 défenseurs donnent . . . . . . . . . . . . . 1000 balles. Avec le même fusil, 2 000 assaillants donnent. 2000 — Bénéfice au profit de l'attaque. . . . 1 ooo balles.
Avec un fusil tirant 10 coups à la minute, 1 000
défenseurs donnent en une minute . . . . . . 10000 balles. Avec le même fusil, 2 000 assaillants donnent. 20000 — Bénéfice. . . . . . . . . . . . . 10000 balles.
Comme on le voit, la supériorité matérielle du feu croît rapidement au profit de l’attaque, avec le perfectionnement des armes. Combien croissent encore plus rapidement l’ascendant, la supériorité morale de l’assaillant sur le défenseur, de l’écraseur sur l’écrasé. Il est évident d’ailleurs que l’attaque devra prendre plus de précautions pour avancer ses 2 000 hommes, ses 2 000 fusils, pour les engager tous ; elle n’en reste pas moins supérieure en fin de compte, même au point de vue des feux.
Volontiers, même quand on étudie l’histoire, on attribue à des causes purement matérielles les grands résultats d’une guerre. « Le peuple français, dit von der Goltz, est de tout temps passé maître dans les choses de forme. Il suivit scrupuleusement les événements de la guerre de 1866 et chercha alors le secret de la victoire des Prussiens uniquement dans la supériorité de leur armement. Si l’on ne saisissait ainsi que le côté extérieur de la puissance militaire prussienne, on agissait de même pour les moyens que l’on voulait y opposer. Ce fut pour l’armée française un article de foi d’utiliser jusqu'à la limite extrême la puissance
nement et de se tenir sur une défensive absolue. On pen- > la force offensive de l’armée allemande viendrait échouer une action défensive des armes nouvelles et terribles. Nos ires ont fait dans le développement de ce système beaulus que n’avait jamais fait aucune armée auparavant et ant la victoire ne leur est pas venue.
ruinèrent ainsi l’esprit de leur armée et la forme extéle développement réalisé, ne put remplacer la force morale , la confiance ébranlée. C’est là printipalement ce qui a cher la balance. Ce qui se fait dans une armée doit touvoir pour but d'accroître et de fortifier cette force morale. » ainsi que sans les enseignements consciencieux de l’his- *s instructions de paix nous ramènent insensiblement mais nt à la vicille escrime par la toute-puissance donnée à la
‘rançais de 1870, comme les Prussiens de 1806, en sont la Oui, des deux côtés, comme dit von der Goltz, « quand ni devient menaçant, les stratèges se livrent à l’étude du , établissent des plans de campagne imaginaïres et cheres positions qu’ils trouvent ou ne trouvent pas. »
-ce pas en effet le résumé de notre lamentable histoire de ière guerre?
positions : il y a Cadenbronn, il y a Frœæschwiller, il y a de Haye qui doivent tour à tour assurer le salut du pays. es plans imaginaires. On passera le Rhin: où, quand, nt, avec quels moyens ? il importe peu. La jonction avec richiens se fera en Bohême. On croit pouvoir mettre des hes des notaires. On croit une combinaison valable par me, indépendamment des circonstances de temps, de lieu, à poursuivre. C’est l’avocat qui a le discours omnibus ble à toutes les causes.
à notion de la bataille a tellement disparu et a disparu parce roit pouvoir s’en passer, parce qu’on croit pouvoir, sem- À l’immortel Berwick, remporter la victoire sans bataille, and on mène des troupes au combat, c’est d’une habile tion de ces troupes entre elles, les unes par rapport aux d’un alignement parfait, d’une formation ou d’un dispouveaux qu’on attend le succès. On prépare une bataille une revue; il n’est question ni d’ennemi, ni des coups à
lui porter (voir les ordres pour la bataille de Champigny, etc...), ni du marteau qui doit les porter. Îl n’est pas question de l’emploi de la FORGE.
Ces considérations erronées reparaîtront fréquemment sans que vous vous en doutiez, dans vos décisions ; ce sont elles qui provoqueront nos critiques lorsque vous entreprendrez des opérations de flanc ou sur les derrières de l’ennemi qui puiseront toute leur prétendue valeur dans la direction où elles s’effectuent ;
Lorsque vous entreprendrez des menaces sans attaque;
Lorsque vous ferez emploi de schémas, d’épures, comme si certains dispositifs, certaines figures avaient des vertus intrinsèques.
Tout cela ne tient pas plus qu’une maison de carton.
On ne fait pas reculer un adversaire sérieux par une direction savamment choisie. On ne l’immobilise pas sans une attaque effective, pas plus que la façade de carton n’empêche la pluie et le froid d’entrer dans la maison.
La guerre que nous étudierons, positive dans sa nature, n’admet que des solutions positives : pas d’effet sans cause, si vous voulez l'effet développez la cause, appliquez la force.
Si vous voulez faire reculer l’adversaire, battes-le; sans cela, rien n’est fait et pour cela un seul moyen : la bataille.
Pas de victoire sans bataille.
« La victoire est le prix du sang. Il faut adopter le procédé ou ne pas faire la guerre. Toutes les raisons d'humanité qu’on mettrait en avant ne vous exposeraient qu’à-être battu par un adversaire moins sentimental. » (CLAUSEwrTz.)
Après avoir vu la guerre qu’il ne faut pas faire, après lavoir comparée à celle du commencement du siècle, étudions celle qu’il faut préparer.
Laissez-moi vous montrer tout d’abord qu’elle présente à un degré singulièrement renforcé le caractère national qui, par suite, lui donnera des formes plus accentuées.
« La guerre même de 1870 ne sera qu’un jeu d’enfants auprès de celle de demain », a dit M. de Bismarck. :
Oui, la guerre fut nationale au début pour conquérir et garantir l'indépendance des peuples : Français de 1792-1793, Espagnols de 1804-1814, Russes de 1812, Allemands de 1813, Europe de 1814, et comporta alors ces manifestations glorieuses et puissan-
tes de la passion des peuples qui s’appellent : Valmy, Saragosse, Tarancon, Moscou, Leipzig, etc.
Elle fut nationale par la suite pour conquérir l’unité des races, la nationalité. C’est la thèse des Italiens et des Prussiens de 1866, 1870. Ce sera la thèse au nom de laquelle le roi de Prusse devenu empereur d'Allemagne revendiquera les provinces allemandes de
’Autriche.
Mais nous la voyons maintenant encore nationale, et cela pour conquérir des avantages commerciaux, des traités de commerce avantageux.
Après avoir été le moyen violent que les peuples employaient pour se faire une place dans le monde en tant que nations, elle devient le moyen qu’ils pratiquent encore pour s’enrichir.
« Les guerres modernes sont devenues l'affaire des nations. Elles ont leurs intérêts comme les individus. L’égoïsme national est inséparable de la grandeur nationale. » (Von per Gozrz.)
Égoïsme national, grandeur nationale, voilà les mots que l’on accouple, les sentiments d’où naît la guerre :
La guerre d'intérêts. : | N moins en moins intéressante,
le plus en plus intéressée, visant la fortune des nations. Qu’est-ce que cette fortune ?
La fortune des peuples s’est modifiée comme celle des individus : de foncière qu’elle était ou qu’elle est encore dans les monarchies absolues, elle est devenue en grande partie mobilière dans les États à représentation nationale, dans les gouvernements à forme parlementaire. La fortune c’est un papier: titre de rente pour les particuliers ; traité de commerce pour les nations.
Le moyen de obtenir pour ces dernières, de satisfaire leurs appétits, c’est la guerre. Preuve :
Les Allemands par leurs victoires de 1870-1871 ont certainement acquis l’Alsace-Lorraine, territoire, mais ils ont aussi acquis l'Empire, c’est-à-dire le rang, l’état de grande puissance de 50 millions d’habitants, à grosse influence en Europe, fournissant une situation meilleure à chacun de ses sujets à l'étranger, assurant des débouchés à l’industrie et au commerce allemands, parce que les commandes de l’industrie vont toujours au succès même des armes (*).
1. Trade follows the flag, le commerce suit le drapeau, disent les Anglais, connaisseurs en sffaires.
Mais ils ont aussi acquis le traitement par la France, au point de vue douanier et commercial, de la nation la plus favorisée, c’est-à-dire le moyen d'introduire chez nous, à bon compte, les produits de leur industrie, le moyen d’absorber notre argent, avantage pour tous les Allemands qui montre bien ce qu’est devenue la fortune des peuples : un titre de rente sur le voisin.
L'intérêt général assuré par la victoire est ici confondu avec la somme des intérêts particuliers.
Les victoires allemandes de 1870 enrichissent les nationaux allemands. Ils ont tous une part dans les bénéfices, ils sont directement intéressés dans la maison, dans le gouvernement, à la victoire : guerre de peuple.
Et d’ailleurs de l’Alsace-Lorraine qu’ont-ils fait ? Un territoire d’Empire, le ciment de l’unité sous le sceptre prussien, comportant l'obligation pour tous les confédérés de prendre les armes si le voisin de l’Ouest, passant la frontière, met en question les béné- Jices réalisés.
Preuve : la guerre sino-japonaise.
Les Japonais à la suite de nombreuses et incontestables victoires ont signé à Simonozacki un traité par lequel ils obtenaient de faibles concessions territoriales, mais d'énormes avantages commerciaux, en particulier le droit de pénétrer en Chine, qui assure, à côté d’indiscutables avantages moraux, d’une influence politique incontestable dans tous les pays de l'Orient, le développement de leur marché.
Les canons de Weï-Haï-Weï et du Yalu ont ouvert la voie à une marine marchande qui va répandre dans les mers de l'Orient d’abord, de l’Occident ensuite, les produits manufacturés au Japon à des conditions auxquelles la vieille Europe ne peut plus produire.
La guerre japonaise, entièrement inspirée des procédés allemands, dans la préparation, l’exécution, l’exploitation, nous donne une idée réduite mais complète de la nature que revêt aujourd’hui la lutte : entreprise commerciale faite par la nation, intéressant plus directement les nationaux que par le passé, faisant par suite un plus grand appel aux passions des individus.
Preuve : la guerre de Cuba; nos difficultés dernières avec PAngleterre à propos de Fachoda ; que cherchons-nous tous ? Des
débouchés à un commerce, à une industrie qui, produisant plus qu'ils ne peuvent écouler, sont constamment étouffés par une concurrence croissante.
Et alors ? On leur ouvre ces débouchés nouveaux à coups de canon.
« La Bourse même a pris une influence telle, que pour la défense de ses intérêts elle peut faire entrer les armées en campagne. » (De Mourke.) Qui est-ce qui a poussé à La guerre contre les Boers ? Ce n’est certainement pas la reine d'Angleterre, mais bien les marchands de la cité.
Égoïsme national créant la politique et la guerre d'intérêt, destinée à satisfaire les appétits croissants des peuples qui apportent par suite dans la lutte un déchaînement de passions de plus en plus grand ; une consommation et un emploi de plus en plus outranciers du facteur humain, et de toutes les ressources du pays. Voilà le tableau et alors « les pays ressemblent à des hommes qui préfèrent perdre la vie plutôt que l'honneur, qui préfèrent jouer leurs dernières ressources plutôt que de s’avouer vaincus. La défaite est la ruine de tous. » (Von per Gozrz.) Voilà les origines. Comme morale : Le but de la guerre est à aller chercher plus loin. Puisque le vaincu ne traite que quand il n’a plus de moyen de discuter, c’est la destruction de ses moyens de discussion qu'il faut viser.
Quels sont donc les moyens au service de cette politique de plus en plus nationale, de plus en plus intéressée, de plus en plus égoïste, de cette guerre de plus en plus passionnée, violente ?
« La mobilisation prend aujourd’hui toutes les ressources intellectuelles et matérielles du pays en vue d’assurer l'issue heureuse. » (Von Der Gorz.)
Toutes, à la différence des systèmes antérieurs de recrutement, enrôlements, tirage au sort, remplacement, etc., qui éliminaient, même sous la Révolution et l’Empire, une partie des citoyens.
Toutes les ressources intelligentes, tandis que les systèmes précédents laissaient échapper la partie fortunée et instruite de la nation.
Mais elle prend des hommes déjà instruits dans le métier des armes ; ils ont tous passé sous les drapeaux quand ils sont rappelés pour la guerre, à la différence des levées en masse de 1793,
ou des landwehrs allemandes de 1813 qui n'incorporaient que des hommes inexpérimentés.
Par suite, si cette masse est plus considérable et plus instruite, elle est aussi plus impressionnable et plus nerveuse.
Si donc le facteur humain avait déjà une prédominance incontestable sur le facteur matière au commencement du siècle, cette prédominance n’augmente-t-elle pas de toute façon ?
Mais ces armées que nous mettons en mouvement ne sont pas des armées de professionnels, ce sont des armées de civils, appartenant à toutes les carrières, à tous les rangs de la société, arrachés à des familles ; carrières, sociétés, familles qui ne vont pouvoir indéfiniment se passer d’eux. La guerre apporte la gêne, avec elle la vie cesse partout. D'où la conséquence qu’elle ne peut durer longtemps, qu’elle doit être menée violemment et atteindre promptement son but ou elle reste sans résultat,
C’est ainsi que la guerre, à la fin du dix-neuvième siècle, nous montre renforcés les caractères qu’elle présentait au commencement du siècle :
Guerre nationale ;
Guerre à coups d’hommes ;
Guerre à marche violente et rapide.
Avec de pareilles données, où aller en étudier la conduite, sinon dans la période révolutionnaire qui dès le début éleva si haut les visées demandées à la guerre ; les moyens (nombre, enthousiasme, passion) consacrés à son service ? Sinon dans les actes de Napoléon, le génie incomparable qui sarvint ensuite pour exploiter cet état militaire formidable né de circonstances complexes et pour montrer le génie s’exerçant à :
Mettre en jeu les sentiments humains ;
Manœuavrer les masses;
Imprimer aux opérations l'allure la plus foudroyante qu’on ait jamais connue.
C’est pour cela que ta guerre moderne dérive des idées de Napoléon.
Cette conclusion, volontiers, vous l’admettriez sans discussion ; sams savoir cependant d’où elle naît, il est difficile de tenir tout ee qu’elle comprend.
Le militaire ne peut s’abstraire ni des origines, ni du but de la guerre, ni de la nature des moyens qu’elle met à sa disposition,
car c’est de l’étude des uns et des autres que doit résulter pour lui l’emploi à faire de ces moyens, sa tactique comme aussi la valeur des résultats qu’il recherche.
La guerre (naît et) reçoit sa forme des idées, des sentiments et des rapports qui existent au moment où elle éclate.
Je n’en veux pour exemple que les transformations originelles qu’eurent à subir les armées de l’Europe se battant avec Napoléon pour arriver à la victoire.
« Peu à peu, dit Rustow, chaque puissance se crée une armée nationale intimement liée au pays. Alors seulement toutes les armées s'emparent des modifications que la Révolution française a apportées dans l’art de la guerre, et l’esprit du nouvel art de commander se montre partout et revêt des formes convenables. » (Get esprit c’est la fin des ruses, des finesses, des menaces, des manœuvres sans combat ; c’est le seul argument des coups, de la bataille et pour cela l’emploi sans compter de la matière humaine, la tactique du résultat positif par l’emploi de la force sans ménagement.)
« Jusqu’à ce moment, continue-t-il, on pouvait bien umiter les formes nouvelles, on était incapable de rien créer. On copiait les campagnes de Napoléon sans obtenir de résultat. » (Manœuvrer par la droite ou par la gauche, ne comporte pas en soi-même le succès, une manœuvre par elle-même — o. Pour qu'il y ait création, il faut une adaptation artistique des moyens au but, adaptation qui comporte la connaissance très nette des moyens et du but, autant dire qu’on ne peut créer dans un art que quand on sait de quoi il est fait.)
«Mais lorsque l’Espagne, la Russie, l’Allemagne se soulevérent, elles trouvèrent aussitôt la forme de guerre qui convenait à chacune, et toutes ces armées nationales ayant certains points communs s’approprièrent promptement les formes nouvelles que la France avait apportées dans la stratégie. » |
Ge qui revient à dire : sachez pourquoi et avec quoi vous agissez, vous saurez comment il faut agir.
« Devant ce fait principal du soulèvement national contre la France disparaissent les. autres causes des défaites répétées de Napoléon. S’il n’eut plus le sentiment exact de la mesure des forces, cela vient en grande partie de ce qu’il n’avait jamais songé à la possibilité d’un soulèvement national de ses ennemis et lorsqu'il
le vit tout à coup se dresser devant lui, il ne sut pas le combattre. Il ne pouvait plus, comme il l’avait fait contre l’ancien système de ses adversaires (1805, 1809, Italie.…), négliger la vieille maxime de Rome : « Ne jamais faire deux guerres à la fois. »
En réalité, les militaires éclairés et les patriotes allemands de 1812, 1813, pour trouver le moyen de tenir tête aux armées françaises avaient étudié les résistances parfois victorieuses qu’avaient seules fournies la Vendée, l'Espagne. De cette étude ils avaient déduit des formes, des procédés qui, transportés du Bocage vendéen ou des terrains accidentés de la Péninsule, dans les plaines de l’Europe septentrionale, se montrèrent totalement inapplicables ou impuissants, mais le principe d’un soulèvement national avait survécu; il leur suffit alors de déterminer les formes qui s'adaptaient le mieux à leur tempérament et à leur pays, pour obtenir les résultats connus.
Par contre, c’est dans la méconnaissance de cette nature du sujet qu'il faut en partie chercher la cause de l’impuissance de nos armées sur la Loire en 1870-1871. A la levée en masse, d'essence révolutionnaire, décrétée par le dictateur Gambetta, se pliaient peu certains esprits sortis des armées impériales et formés à une école d'ordre, de méthode et de régularité parfaites.
Dans un ordre de considérations plus immédiates, c’est encore à des causes comme celles-là qu’il faut remonter pour entrevoir logiquement l’ordre en tirailleurs comme mode normal de combat, et pour le pousser rationnellement ct sans hérésie à la cohue qui transforme la bataille moderne en luttes de hordes.
IlLest douteux, par contre, que l’on puisse réaliser heureusement de pareilles formes, si le soldat n’est pas directement intéressé à la guerre, s’il n’est pas le défenseur attitré d’une cause nationale.
Il est douteux qu’on y voie réussir une armée de mercenaires ou de soldats âgés, comme l’armée anglaise qui fait forcément appel à la solidité et à la discipline du rang, pour suppléer aux qualités morales de l’homme, à la valeur et à l'initiative individuelles ; ni, de même, qu’on y voie réussir une armée composée de races diverses, comme l’armée autrichienne, d'éléments hétérogènes, ayant forcément des aspirations distinctes.
Mais cette guerre de plus en plus nationale dans ses origines et dans ses fins, de plus en plus puissante dans ses moyens, de plus
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en plus passionnée, qui repousse tous les systèmes fondés eependant sur des grandeurs positives : terrain, position, armement, alimentation ; qui place au second plan :
la possession du territoire ;
la prise des places ; :
la conquête et l’occupation de fortes positions ; quels arguments compte-t-elle donc employer ? A défaut de tous ces sys tèmes qu’elle répudie, quels procédés compte-t-elle employer ? Quelle conduite adopter, par où commencer et où finir ? De quoi va-t-elle vivre ? :
Comme nous l’avons vu précédemment et pour les considérations générales développées plus haut(‘), c’est à la théorie de la décision par les armes qu’elle revient pleinement et elle ne peut en pratiquer d’autre. Au lieu de condamner les combats et les batailles de Bonaparte comme des actes de barbarie, elle y voit les seuls moyens efficaces ; elle les recherche en s’adressant aux mêmes sources.
C’est qu’en effet elle se trouve en présence d’un adversaire qui <ntend la lutte de la même façon :
Qui prend les armes pour une idée, un principe, une modification de tarifs, peu importe le but, il est immatériel ;
Que l'invasion ou l'occupation du territoire touchera par suite assez peu; ces opérations ne peuvent donc être le but de la guerre; +
Qui compte lui aussi soutenir ses théories politiques ou finan- <cières avec son armée ;
Qui ne les abandonnera que quand on l’aura privé des moyens de les défendre ;
Qui ne s’avouera vaincu que quand il ne pourra plus ou ne voudra plus se battre; c’est-à-dire quand on aura détruit son armée matériellement ou moralement.
Et alors la guerre moderne ne peut connaître d’autres arguments que ceux qui amènent la destruction de cette armée : la bataille, le renversement par la force.
« Bonaparte a toujours marché droit au but sans se préoccuper en rien du plan stratégique de l’ennemi, sachant que tout dé-
1. L'analogie de siluation avec le commencement du siècle, de moyens et de but, remet en valeur la même conduite de la guerre.
RES ORIGINELS DE LA GUERRE MODERNE li
s Lactiques et ne doutant jamais de les obtenir, vartout recherché les occasions de combattre. »
mées ennemies, centre de la puissance adverse les détruire, prendre pour cela la direction et la nduisent le plus tôt et le plus sûrement, voilà e la guerre moderne.
donc plus de manœuvres a priori pour àtteinzations de l'adversaire, s'emparer de ses magarer telle ou telle portion de son territoire d’un aucun de ces résultats ne constitue un avantage ne présente ce caractère que s’il conduit à la basonditions tactiques avantageuses, s’il mène à lus favorable des forces.
actiques constituent seuls à la guerre des avanon par les armes, tel est le seul jugement de il fait un vaincu et un vainqueur ; seul il morespective des partis, l’un devenant mattre de : contraint de subir la volonté de l’adversaire. as de jugement, rien n’est fait. Preuve: Valmy; Sainte-Menehould, tourné? Oui, coupé de ses directes avec Paris; il prend des communica- Mais il n’y a pas eu de décision par les armes, actique; rien n’est fait, pense-t-il, il ne recule attaque, il se défend, et comme on ne le bat pas, iest battu, parce qu’il échoue au tribunal de la
us désormais de stratégie à prévaloir contre celle ! vise les résultats tactiques, la victoire dans la
want uniquement des décisions tactiques : voilà “utissons sur cette science qui a donné naissance 3 théories.
leurs, comme en politique, l’entrée en jeu des s passions conduit forcément au sémplisme.
n puisse suivre un grand nombre de voies à la test le seul moyen d’atteindre le but poursuivi. reste constamment soumis à la décision par les prononce en dernière instance. Or, comme dès
1dversaire se décide à recourir à cette juridiction suprême de toute nécessité le suivre dans cet appel, à moins d’être 1 qu’il ne veut pas le faire, c’est s’exposer à perdre le procès adopter dès le principe une conduite plus prudente... En , la guerre ne dispose que d’un moyen, le combat... Aussi ue soit le système adopté, offensive ou défensive, c’est toua tactique qui décide. Et toutes les combinaisons stratégioivent tendre aux résultats tactiques, car ceux-ci seuls sont se foncière de toute solution heureuse... » (CLausewrrz.) 3 puisque la stratégie n’exisle pas par elle-même, puis- : ne vaut que par la tactique, puisque les résultats tacsont tout, cherchons de quoi ils sont faits ces résultats 1es.
encore « la querre moderne dérive des idées de Napoléon premier a mis en lumière l’émportance de la préparation et te-puissance de la masse multipliée par l'impulsion pour dans une bataille recherchée dès le début de la guerre les morales et matérielles de l’adversaire ». (CLausEwiTz.)
3 tard, quand nous étudierons l’acte de force, nous aboutiar le raisonnement à cette manière de comprendre la bala nécessité d’y organiser un choc suprême et décisif.
1 le moment, tenons-nous-en à cette synthèse déduite de ire et caractérisée par :
paration;
ise;
ulsion.
préparation dans la guerre moderne est plus nécessaire et ide à être poussée plus loin que par le passé.
‘on n’agit de la sorte, on est devancé et distancé par l’adre. Je n'en veux qu’un exemple: le point où sont arrivés “éparatifs du début de la guerre.
v’est plus par mois, par semaine, mais par jour et par heure on mesure l'avancement de ces préparatifs. Les résultats en onsidérables.
ne avance de trois jours dans la mobilisation française, dit :r Goltz, permettrait aux Français d'investir Metz et Thionde couper les communications de Strasbourg et d’atteindre re avant que les Allemands puissent s’y opposer. Ceux-ci
seraient obligés de reporter leur concentration sur le terrain même où elle s’est effectuée en 1870, c’est-à-dire sur le Rhin. »
Et de même du lieu de rassemblement choisi aussi près que possible de la frontière. Il est évident et certain que Château- Salins est à 27 kilomètres de Nancy, que Nancy est occupé par une forte garnison française, qu’autour de Château-Salins on verra se constituer, dans les premiers instants de la guerre, des rassemblements allemands considérables.
Voilà bien renforcés les caractères de la préparation napoléonienne et renforcés au point d'avancer, comme aussi de rendre foudroyants et décisifs les résultats des premières opérations.
Cette nécessité de la préparation poussée aussi loin que possible existe dans la conduite de toute action tactique que vous aurez à étudier pour ne pas laisser l’avance à l'ennemi, comme aussi pour éviter sur le terrain les erreurs qui comportent toujours de douloureux sacrifices, étant donnée l’implacable rigueur des armes actuelles.
Arrivons à l’action tactique elle-même :
En quoi consiste-t-elle ? Il n’y a plus qu’un moyen de traiter avec l'adversaire, c’est de le baltre et pour cela de le renverser. D'où l’idée de choc faite de deux termes, masse et impulsion.
Nous avons parlé de la masse; elle absorbe pour la guerre toutes les forces physiques et morales du pays. Il en sera de même dans toute opération tactique, si petite soit-elle. La plus grande partie des forces, sinon la totalité, sera réservée comme masse de choc.
Quant à l’émpulsion, idée nouvelle importée dans la guerre, elle entraîne forcément celle de mouvement. La tactique du champ de bataille sera de la tactique de mouvement.
Le dernier mot du combat offensif ou défensif séra par suite : la troupe en mouvement, c’est-à-dire attaquant.
Mais avant d’être lancées dans la bataille peut-on concevoir au moins pour les troupes une autre situation que le mouvement ? Non. La théorie qui poursuit la réalisation du choc le plus fort possible, impose comme condition primordiale à la stratégie d'y amener toutes les troupes. C’est donc par le mouvement que les troupes se rassemblent, se préparent à la bataille. Le mouvement est la loi de la stratégie.
Maïs ce choc on pourrait l’attendre? Évidemment non, car, si
on ne le cherchait pas, il pourrait ou bien ne pas se présenter, ou bien se présenter dans de mauvaises conditions, et l’on manquerait ainsi la destruction des forces de l'adversaire, seul moyen dont dispose la guerre pour arriver à ses fins.
Il faut aller le chercher, nouvelle source de mouvements :
Mouvement pour chercher la bataille,
Mouvement pour y réunir les forces,
Mouvement pour l’exécater.
Telle est la première loi qui régit la théorie, à laquelle nulle troupe ne peut être soustraite, que Fon a rendue par la formule militaire : de toutes les fautes une seule est infamante : l'inaction.
Loi qui, combinée avec l’idée de choc, fait de la conduite des troupes, un jeu de forces, dans le temps et dans l’espace, c'est-àdire de la mécanique.
Oui, mais si on se meut pour chercher la bataille,
la préparer,
lexécuter, c’est contre un adversaire en mouvement.
Et alors notre mécanique des forces devient de la dynamique d’un degré très élevé dont on connaît un terme : la situation et fa grandeur de ses forces à soi, dont on ne connaît que vaguement l’autre, la situation de l’ennemi (en grandeur, direction et sens), ce qui montre la limite de puissance, de la combinaison mathématique.
Alors, cet ennemi mobile et inconnu il faut :
le découvrir;
de reconnaître ;
le fixer, pour que le jeu de nos forces puisse le frapper, d’où une première série de détachements à mission propre, obligés de de manœuvrer s'ils veulent remplir cette mission.
Maïs l'adversaire qui n’est pas battu, est lui aussi kbre de ses actes. Ce jeu de forces que nous comptons réaliser, il faut donc le garder contre ses attaques qui, sans cela, nous empécheraient de marcher, de nous réunir, de frapper. D’où la nécessité d’un service de sûreté, de détachements, qui seront eux aussi obligés de manœuvrer.
Mais, en même temps que nous cherchons à nous concentrer,
nous cherchons à maintenir la dispersion chez l' même temps que nous cherchons à conserver not: tion pour exécuter notre plan, nous chercherons : sienne pour le frapper. Autre raison à de nouveaux
C’est ainsi que linée siwpuste *: aller à la batail de ses forces comporte :
1) L'obligation d’avoir {oujours ce gros disponib nœuvrer, cela va de soi;
2} Mais aussi et d’abord, l'obligation de fourni ments nombreux destinés tous à permettre le fonc gros, ayant par cela même un rôle subordonné, aussi de manœuvrer. Ce qui, pour commencer, ent rence du moins, la dispersion à l'inverse de la con l’on visait.
Nous verrons dans la prochaine conférence cor cipe de l’économie des forces nous donne le moyt ces conditions contradictoires : frapper avec un to avoir fourni des détachements nombreux.
Pour aujourd’hui, j'aurais atteint le but que je après vous avoir montré les théories à abandonn fait saisir la nature particulièrement renforcée de fin du dix-neuvième siècle :
Guerre de plus en plus nationale ;
Masses de plus en plus considérables ;
Prédominance de plus en plus forte du facteur }
Nécessité par suite de revenir à cette conduite d vise la bataille comme argument ; qui emploie la » y arriver;
Conduite caractérisée par: préparation, masse,
Quant à ces derniers caractères, ils sont teller qu’ils vont s’imprimer à tous les actes de la qu soient-ils. Il n’y aura pas de votre part action bi elle ne satisfait aux trois conditions :
Préparation : c’est-à-dire dans votre esprit un basé sur l'étude approfondie de la tâche ou de L gnée, ainsi que sur un examen détaillé, minutie plan capable d’ailleurs de modifications ; des tro et échelonnées pour en préparer et en entreprend
écrire en quelque sorte : avant-gardes, flanc-gardes en lier; :
e: c’est-à-dire un gros, le plus fort possible, réuni, rélisponible pour poursuivre l'exécution du plan;
‘bilité de multiplier cette masse par l’impulsion : c’est-à-dire er en fin de compte cette masse plus ou moins dispersée at, regroupée pour finir, avec tous les moyens dont elle : canons, fusils, baïonnettes, sabres, convenablement mis re ; de la lancer toute ensemble sur le même objectif.
LUE
L'ÉCONOMIE DES FC
L'art de jours plus une armé le point o vous attat
Comme on l’a vu précédemment, la querr qu’un argument: le fait tactique, la batai réclame toutes les forces, demandant à la s ner; dans laquelle elle engage toutes ces, tactique pour aboutir au choc.
Théorie qui impose, dans l’un et P autre et la manœuvre.
Mais en même temps qu’elle vise cette ba
: découvrir le reconn:
le fixer ; elle voit la nécessité de fournir | couvrir et des détachements pour : tration maintenir
nemi; \ et empêci
En présence de la théorie qui prescrit dresse donc l’exécution qui impose la dispe de nombreux détachements. N'est-ce pas dé est inapplicable ?
Cette théorie apparaît comme bien plus ; l’on tient compte des effectifs en mouvemer
On conçoit facilement qu’on ait pu amene:
sur un même lieu, dans le méme temps, ui ou de Frédéric, munie de tentes et de ma
d’un seul bloc, dont tous les éléments, peu nombreux d’ailleurs, vivaient, marchaient et arrivaient facilement ensemble, et cela en présence d’un ennemi en position, dont l’immobilité faisait en partie la force, qui par suite donnait le temps de rassembler les colonnes et de les déployer méthodiquement. Mais aujourd’hui, . avec des effectifs qui dépassent promptement un million d’hommes, l’armée est obligée de s’étendre pour marcher, pour vivre, pour cantonner. Elle se fractionne en nombreuses colonnes et ces colonnes sont longues. L'espace occupé en largeur et en profondeur est immense.
Deux corps d’armée marchant sur une même route, l’un derrière l’autre, avec leurs seuls éléments de combat représentent environ 60 kilomètres de longueur. Leur concentration sur la tête du premier est une affaire de près de trois jours.
Que deviennent les longueurs si vous supposez, en arrière d’une armée de première ligne, une armée de seconde ligne ?
Il en est de même dans le sens du front.
Les trois armées allemandes de 1870 que le maréchal de Moltke ‘comptait cependant jeter dans une même bataille, vers le g août, sur la Sarre, présentaient encore, le 4 août, un front de 100 kilomètres. :
Prévoir dans l’avenir une étendue initiale de 100 à 150 kilomètres n’a donc rien d’exagéré, et c’est avec de pareils espaces que la théorie parle d’organiser la bataille à unité de lieu!
Et de même du temps. En présence de cet adversaire qui manœuvre, comment se procurer les longs jours nécessaires pour joindre les colonnes latérales aux colonnes du centre? Pour serrer les queues de colonnes sur leurs têtes ?
Et de même de la manœuvre. Comment la monter devant un ennemi qui n’est plus cloué à la position, qui attaque lui aussi?
Et de même de la bataille. Y a-t-il un moyen de conduire une action qui va comporter de pareils effectifs; s’entreprendre sur de pareils espaces ?
Ne faudra-t-il pas tout abandonner au hasard, à l’improvisation, à l’initrative d’un chacun, à la valeur du soldat ?
Et alors cet art de la guerre que l’on croyait avoir fait grand, en mettant à sa disposition toutes les ressources du pays, ne devient-il pas la négation de l'art, c’est-à-dire l’impossibilité de produire?
La chose a été vue de la sorte au siècle dernier, et c’est de là qu’était sortie la combinaison de l’armée maximum ; il y avait un certain effectif à ne pas dépasser, au delà duquel les inconvénients grandissaient plus vite que les avantages.
Mais alors cette guerre, qui n’est que sauvagerie et cruauté dans les arguments qu’elle admet, ‘qui ne veut pas des manœuvres élégantes et évasives du dix-huitième siècle et ne reconnaît qu’un moyen d'arriver à ses fins, l’effusion sanglante, ne devientelle pas, par suite de l'impossibilité qu’elle révèle d’être dirigée, un retour aux procédés des invasions barbares éminemment confuses et tumultueuses ?
Non, la conférence d’aujourd’hui a pour objet d'établir l'existence d’un principe supérieur qui nous permet de réaliser ce jeu théorique des forces, même avec les effectifs considérables, même vontre un ennemi qui manœuvre ; de les répartir dans le temps et dans l’espace, et de les y employer de deux façons différentes pour arriver finalement à les appliquer dans les conditions vou-
‘lues, en stratégie comme en tactique : ensemble sur un même point; dans l'unité de temps, l'unité de lie.
Conditions qui garantissent toujours le maximum d’effet.
Ce principe supérieur, qui s'appelle le principe de l'économie des forces, a pris naissance à la période révolutionnaire, comme les difficultés auxquelles il répondait.
Qu'est-ce donc que le principe de l’économie des forces ?
Une définition seule ne le ferait pas comprendre :
C’est le proverbe qu’ « on ne chasse pas deux lièvres en même temps » ; on n’en prendrait aucun. C’est le vieil adage du Sénat romain : « On ne poursuit pas deux guerres à la fois. Il faut concentrer ses efforts. » C’est le principe que Frédéric recommandait quand il écrivait : « Il faut savoir perdre à propos, sacrifier une province (qui veut tout défendre ne sauve rien) et marcher en attendant avec toutes ses forces contre les autres forces de l’ennemi, les obliger à une bataille, faire les derniers efforts pour les détruire et détacher alors contre les autres. »
Ce n’est pas tout.
Ceux qui diraient donc : C’est l’art de ne pas dépenser ses forces, de ne pas disperser ses efforts, ne diraient qu’une partie de la vérité. Ceux-là s'en rapprocheraient davantage qui en feraient
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Part de savoir dépenser, de dépenser utilement et d’une manière profitable, de tirer tout le parti possible des ressources dont on dispose.
Il est plus facile de comprendre ce qu’il n’est pas.
« Supposez, comme dit Rustow, un particulier qui, pour administrer sa fortune, ferait de son revenu quatre parts égales : une pour se loger, une pour se vêtir, une pour se nourrir, une pour ses menus plaisirs. Il aurait toujours trop d’un côté et surtout trop peu d’un autre. » :
C’est ce qu’on appelle en finance la spécial:sation des crédits, incompatible avec toute idée de spéculation et par suite de gros bénéfices. C’est la théorie de la répartit on fixe, invariable, qui
sera toujours battue par la théorie de la réserve disponible.
Le principe de l’économie des forces, c’est au contraire l’art de déverser toutes ses ressources à un certain moment sur un point ; d’y appliquer toutes ses troupes, et pour que la chose soit possible, de les faire toujours communiquer entre elles, au lieu de les compartimenter et de les affecter à une destination fixe et ‘ inwariable. Puis, un résultat obtenu, de les faire de nouveau converger et agir contre un nouveau but unique.
C’est l’art de peser successivement sur les résistances que l’on rencontre, du poids de toutes ses forces, et pour cela de monter ces forces en système.
La nécessité du principe s’est fait sentir dès l'apparition des guerres de la Révolution, guerres nationales à grands effectifs. Mais il ne faut pas croire pour cela qu’il soit sorti brusquement, magiquement, de l'obligation qu’apportaient les circonstances, ni qu’il ait été compris et appliqué dès lors fidèlement.
En fait, la Convention, en décrétant la levée en masse, n’amena d’abord dans l’ordre militaire que le chaos sous toutes ses formes, et l'impossibilité, que je vous définissais au début, de conduire des opérations, la guerre.
Créer un nouvel ordre de choses ne veut pas dire que l’on puisse, dès le début, lui faire produire des œuvres, ni même lui assurer la vie.
De même que la Révolution politique, qui venait de s’accomplir, eût pu finir, après une existence éphémère, au Directoire par exemple, si Bonaparte, en l’assagissant, n’eût démontré qu’il y avait moyen, sur ses principes nouveaux, d'organiser un pouvoir
et une société durables, de même, sans les esprits supérieurs qui‘s’appellent Hoche, Carnot. Bonaparte et plusieurs autres généraux de la Révolution, la conception de la levée en masse, de la guerre à ressources illimitées: risquait de rester une chimère, une utopie percée à jour par les armées et les théories du dix-huitième siècle.
Pour maîtriser cette époque de la Révolution, il n’aurait pas suffi d'appliquer les procédés anciens aux situations et aux ressources nouvelles qu’elle créait, comme firent les hommes moyens.
L'esprit a une plus grande part dans le rendement de la matière. « Mais le bonheur fut pour nous qu’avec ce développement de ressources matérielles de la levée en masse, coïncida un tel développement de passions, de sentiments et d'idées, qu’il en est résulté une nouvelle manière de concevoir le jeu des forces, un nouvel art de la guerre (*). » Là est la grandeur de l’époque qui fournit des hommes pour lancer des principes nouveaux : Carnot ; et des hommes pour les appliquer : Hoche, Bonaparte, etc., etc. °
En fait et abandonnés à eux-mêmes, les premiers généraux de la Révolution, quoique faisant de la guerre nationale, continuèrent d'appliquer les méthodes de guerre du dix-huitième siècle, de positions, de ligne, de cordon.
Bien plus, en raison des nouveaux procédés (armée logée et nourrie par Le pays), en raison des effectifs considérables, la ligne, le cordon, s’étendirent encore; la faiblesse augmenta.
Longtemps le remède échappa aux esprits moyens.
Rappelons-nous Moreau lui-même en 1800, quatre ans après 1796, entrant en Allemagne avec une armée qui comprend par destination, par organisation : un centre, deux ailes, une réserve, conception éminemment rigide ; chacun de ces organes, comme chacune des premières armées de la République, prénant son objectif propre et. distinct, géographique d’ailleurs. Nous voilà bien revenus à la spécialisation des crédits, à la répartition fixe et invariable.
Et comme une infirmité ne va pas sans l’autre, quand il entrera en Allemagne, que voyons-nous ?
Ce bloc, constitué d'éléments ininterchangeables, de dispositif
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invariable, avancer, reculer, s’arrêter pour prendre position, sans chercher la bataille, ce sont là les manœuvres de 1800 autour d’Ulm, la retraite de la Forêt-Noire, etc.
La mécanique nouvelle continue à échapper à Moreau, comme aux premiers généraux de la Révolution, comme elle échappera aux généraux français de la Restauration qui réorganiseront l’ordre linéaire, comme elle échappera aux rédacteurs de notre service en campagne de 1883, qui jusqu’en 1895, il y a trois ans encore, disait :
Les armées se décomposent en centre, ailes, réserve.
Les armées marchent par le plus grand nombre possible de routes, etc.
Cette nouvelle mécanique dont nous devons nous inspirer, nous imprégner, dont nous comprendrons l'importance et la nouveauté quand nous verrons la peine qu’elle a à être comprise et pratiquée, c'est:
Au lieu des lignes du dix-huitième siècle, des ordres processionnels, en ailes, centre et réserve de 1800, et de nos règlements jusqu’en 1895, ne garantissant que des formes,
L'application du tout sur un même point, et pour cela l'organisation de la masse en système d’attaque, son articulation en parties interchangeables, fonctionnant distinctement, mais visant toutes le même résultat positif, un même objectif à renverser par des voies différentes.
C'est à Carnot que l’on doit tout d’abord cette manière de comprendre la guerre, de l'organiser, de la conduire.
L’aveu est de Dumouriez, le vainqueur de l'Argonne, peu suspect en la matière, car, après avoir trahi son pays, il ne manque pas de dénigrer ses contemporains, surlout ceux au pouvoir. Dans ses Mémoires il écrit cependant :
« C'est Carnot qui est le créateur du nouvel état militaire, art que Dumouriez n’a eu que le temps d'esquisser et que Bonaparte a perfectionné. »
Si l'application n’en fut pas très nette tout d’abord, c’est que €arnot n’exécutait pas. Néanmoins il écrit:
« Toutes les armées de la République devront agir offensvement, mais non pas partout quec la même étendue de moyens (la répartition des moyens commence en raison du but à poursuivre). Il faut une campagne des plus offensives et des plus décisives, pour-
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:mi jusqu’à destraction complète (nou-
e nous le montre cherchant le premier, eversement et de chaos révolutionnaire, l’éparpillement et à lémiettement où considérables de la France (quatorze 2 de remédier par la convergence des ‘un but unique.
1s qu’on a créées tendent à se disperser, cher, jouir de leur indépendance ; il leur y a à viser toutes un même point.
armées, impossible à reproduire, et inre, il tâche de substituer la concordance : partant de points distincts.
: ensemble des troupes en apparence er résultat qu’il a poursuivi et atteint.
‘le bataille, au début de la Révolution, assiste, on voit surgir l’idée d’une atta- “res sur un point de la ligne.
mie des forces.
omment le résultat doit être poursuivi.
: généraux en chef des armées opérant éder aux nombreux et brillants combats s plus sérieuses dont les résultats soient e grandes batailles gagnées qu’ils pourrent l’armée autrichienne et, quelque pgrader de position en position, nous hant ils la contraindront à un engagel'obligera à aller se rallier au loin... »
bien loin même du maréchal de Saxe, faire la guerre toute sa vie sans livrer nous pas très près de Napoléon disant:
qu’une grande bataille », qui suivant es les occasions de combattre ?
urdan le 5 messidor an IV (1796):
Z faire, c’est attirer l’ennemi dans une dans son propre pays, sur la rive droite 18 propre pour vous est précisément le
Lest actuellement, c’est-à-dire entre Dusseldorf et la Sieg, ahn, où il ne peut manquer d’être exterminé s’il est bien le temps et pressé sur ses derrières par le général Moreau. bien la guerre de manœuvre, de mouvements visant la + Gardez-vous, mon cher général, de prendre une attitude re, le courage de vos troupes s’affaiblirait et l’audace de ii deviendrait extrême. (Choses dont on n’aurait pas tenu auparavant dans ua plan d'opérations, bien qu’elles exis- )
aut, je vous le répète, livrer une grande bataille ; la livrer, ve droite du Rhin, la livrer le plus près possible de Dusselà livrer au moment où l'ennemi commencera à tourner ire face à Moreau, la livrer enfin avec toutes vos forces, tre impétuosité ordinaïre et POURSUIVRE SANS RELACHE l’enisqu’à ce qu’il soit entièrement dispersé... (Fin de proe que Napoléon se chargeait de réaliser après Iéna, Blücher Vaterloo.)
ennemi ne manquera pas de porter sur votre gauche un le troupes pour vous tourner, et vous arrêter dans votre
‘faut avoir une division exprès pour faire face à ce corps #, et qui, soit par sa force, soit par une position inexpu- , le dispersera ou le contiendra.
3 ce qu’on vient de lire, il y a l’idée d'avoir la bataille, il y la manière d’avoir cette bataille, de l'avoir avec toutes les par l’emploi des masses.
sacrer tous les moyens à l’obtentior du but principal et e pas en être détourné par l'ennemi qui ne manquera pas. se couvrir, se garder. Mais se garder et se couvrir par un 2ment aussi fuible que possible, un minimum de forces ; ter un maximum à l'attaque principale, un minimum aux ons secondaires qui sont destinées à la garantir;
à le principe de l’économie des forces passé dans le domaine écution.
: comment ce détachement minimum va-t-il arrêter le corps £ par l'ennemi?
sa force, s’il est suffisant pour cela, et alors il dispersera
l'adversaire; ou par une position inexpugnable, s’il est insuffisant, et alors il se contentera de le contenir, ce qui répond encore au rôle qui lui est dévolu.
C’est ainsi que nous voyons paraître un nouveau caractère de la force organisée, capable de deux actions d’une nature différente: briser l’adversaire dans un choc, le renverser, c’est évident, mais aussi le contenir, se maintenir, quoique faible, en sa présence, par la défensive, la position suivant Carnot, par la manœuvre, en plus, verrons-nous avec Napoléon. Ce nouveau caractère est la capacité de résistance d’une troupe.
C’est l’exploitation de cette nouvelle propriété de la force organisée, la capacité de rés'stance, le moyen de durer, conjointement avec la propriété déjà connue: puissance de choc, de rupture, qui permet de réaliser et d'appliquer le principe de l’économie des forces.
« C’est de ce principe mécanique qu’allaient sortir, de par le génie de Bonaparte, une série de combinaisqns aussi nombreuses que variées, qui.ont eu pour résultat d'ouvrir à nos armées les portes des capitales de l’Europe ("). »
Alors l’application du principe de l’éconemie des forces une fois trouvée va permettre de donner satisfaction à l’impitoyable théorie, même avec des masses, quelque considérables qu’elles soient, quel que soit le temps nécessaire, quel que soit l’espace occupé;
A toute troupe, quel que soit son effectif, de produire le maximum de rendement ;
En fin de compte, de combattre avec le gros des forces, d'y mettre tout, et de porter à l'adversaire un coup dont il ne puisse se relever.
De là les paroles de Bonaparte aux généraux autrichiens à Leoben: « 11 y a beaucoup de bons généraux en Europe, mais ils voient trop de choses, moi je n’en vois qu'une, ce sont les masses. Je tâche de les détruire, bien sûr que les accessoires tomberont ensuite d'eux-mêmes. »
Il y a beaucoup de bons généraux, mais ils veulent voir {rop de choses; ils veulent tout voir, tout garder, tout défendre, les magasins, les lignes d'opérations, les derrières, telle position qui est
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bonne, puis telle autre qui l’est également; par ce procédé, ils aboutissent aux cordons dans la défensive ; à l’attaque par plusieurs directions, ou plutôt à plusieurs attaques, dans l’offensive; dans un cas comme dans l’autre, à la dispersion, interdisant de commander, de combiner une affaire, de frapper fort ; à l’impuissance. °
Moi, je ne vois qu’ane chose, ce sont les masses ; je tâchede les détruire, bien sûr que les accessoires tomberont ensuite d'eux-mêmes.
Voilà la théorie contraire, la destruction des masses de l'ennemi et par suite l’emploi des masses à organiser.
Un principe absolu, qui doit par suite nous inspirer dans toutes nos combinaisons et dispositions, est que, pour avoir raison des masses de l’adversaire, il faut assurer le jeu des nôtres. Telle devra être la pensée directrice de tout chef, comme de tout exécutant.
De cette condition, assurer le jeu des nôtres, idée principale de la manœuvre à réaliser, vont sortir tous ces rôles subordonnés de détachement, avant-gardes, flanc-gardes, arrière-gardes, quenous désignons par le terme générique d’avant-garde : troupes accessoires qui auront chaque fois une mission nettement déterminée à remplir et une factique spéciale à adopter.
Mais cette mission nettement déterminée avec quoi le commandant de l'avant-garde la remplira-t-il ?
Avec le gros de ses forces ;
Parce que, le but principal atteint, les accessoires sont toujours satisfaits...
En toute affaire donc, qu'il s’agisse de. la masse à diriger, ou d’un détachement à conduire, le commandant de la masse, comme le commandant du détachement, doit déterminer :
Le but principal à poursuivre (il résulte de sa mission);
Y affecter le Gros de ses forces;
Organiser les accessoires, fournir les détachements nécessaires pour faire aboutir le gros;
Faire communiquer le gros et les accessoires, c’est-à-dire monter les forces en un système tel que ces forces puissent finalement agir toutes ensemble.
Qu'est-ce qu’un système ?
C’est une combinaison de ces deux { la capacité de résistance, propriétés de la troupe: la puissance du choc.
Avant-gardes exploitant la capaci
C’est une répartition sistance ; des forces en : Gros ou troupe de bataille expl capacité du choc;
dans le temps et dans l’espace, telle que toutes les for sent finalement agir simultanément sur un même objecti
Avant-postes
Le plus simple des systèmes est celui des avant-pos une troupe cantonnée en a, b, c, à couvrir en D E c ennemi signalé au nord; et un régiment chargé d’orge avant-postes.
L'idée première consistera à développer la troupe di uniforme le long de DE. Si DE a 4 000 mètres de lon: répartition donnera un homme par mètre courant, ce sera bien là une résistance, mais une résistance faible.
L’ennemi se présentant, lancera son avantgarde, sur tout le front, maintiendra les défenseurs en place le long de la ligne DE et, portant son gros en un point, L par exemple, de la ligne, aura facilement rais résistance qu’il y rencontrera.
Contre 100 à 200 hommes il aura pu en employer plus
Le principe de l’économie des forces appliqué ici fc à la capacité de résistance de la troupe, à sa puissance deux facteurs au lieu d’un.
Il nous dira : au lieu d'occuper uniformément DE, il considérer sur l’espace DE les directions K,L,M, N, par! l'ennemi peut se présenter, et de les tenir avec des détai établis en des points K, L, M, N, qui par leur nature dor
troupe occupante la possibilité de résister sérieusement ; d'établir ces détachements en des points d'appui.
Ces points occupés, toute la ligne est tenue, car l'ennemi ne peut, en raison de la portée des armes actuelles, passer entre ces points. Il faut donc qu'il les attaque.
En arrière de ces détachements (qrand’gardes), chargés de résister en ces points d'appui, on mettra une réserve capable de se porter sur le point attaqué, dans le temps que peut-durer sa résistance, et capable d’ag'r en ce point.
Chaque grand’garde ayant besoin d’être prévenue à temps de VParrivée de Pennemi, établira en avant d’elle des observateurs, des : ent nelles qui, ayant elles-mêmes besoin d’être soutenues et recueillies, demanderont en arrière des pet.ts postes.
L’ennemi survenant :
Les sentinelles préviennent ;
L’alerte est donnée aux grand’gardes et à la réserve ;
Les grand’gardes se disposent à résister ;
La réserve se prépare à marcher.
L’ennemi continuant d’avancer doit accentuer son attaque pour vaincre la résistance du point qu’il veut enlever. La réserve se porte sur ce point pendant le temps que dure sa résistance.
Un régiment de 4 000 hommes qui aura quatre compagnies en grand’garde sur l’espace D E, par exemple, présentera de la sorte au point d'attaque:
3 000 hommes (réserve) + 250 hommes (grand’garde du point attaqué) = 3 250, au lieu d’une centaine que fournissait la répartition uniforme.
Mais pour que la manœuvre soit possible, il faut que les forces soient montées en système, réparties en :
Grand’gardes capables de résistance, établies par suite en des points d’appui, ou en des points (le jour) permettant des feux puissants ;
Réserve mobile, ayant la possibilité de manœuvrer dans le temps et l’espace voulus ; ayant pour cela à sa portée les chemins nécessaires ; rassemblée ; à l'abri des coups de l’ennemi;
Sentinelles qui puissent voir.
Les mêmes considérations s'appliquent à la défense d’une ligne d’eau :
Occuper sur les routes dangereuses des points d’appui (géné-
ralement sur la rivière, parce qu’on y trouve des localités, que les points de passage sont imposés à l’ennemi) capables résistance qui permette à la réserve R de se porter sur le point attaqué, M par exemple, et d’appliquer toutes ses forces dans cette direction; de livrer par suite un combat de régiment, si elle est Le
d’un régiment; un
combat de brigade, si elle est d’une brigade.
De même de l’investissement des places, qui peut de la être réalisé par des forces égales aux forces investies (Metz, P
En quoi consiste-t-il ?
En une ligne d’avant-postes occupée en permanence, pe tant, en cas d’atlaque, aux troupes de l'investissement d’oc une première ligne de résistance organisée d’avance. L’attaque survenant, l’alerte est donnée par les avant-postes ; la première ligne de résistanceestoccupée, ‘les réserves se préparent ; l'attaque, après avoir eu assez facilement raison de la ligne d’avant-postes, doit, pour continuer ses progrès, briser cette première de résistance : elle est obligée pour cela de concentrer ses e de dévoiler la direction qu’elle prend. Les réserves et les tr de l'investissement non attaquées, les plus voisines de cette tion, se portent et s’établissent pendant le temps que dure sistance de la première ligne, sur une ligne principale de tance organisée d’avance. Elles y fournissent elles-même:
résistance qui donne à toute l’armée d'investissement le temps de se concentrer en un point I, dans la direction décidément adoptée par l’attaque, et d’y combattre avec fous ses moyens réunis.
Mais il en est de même dans toute attaque. Là aussi, pour avoir le maximum d'effet, on applique le principe de l’économie des forces et on monte les forces en système organisé.
On n’attaque pas effectivement, dans plusieurs directions à la fois. On couperait ses forces en plusieurs parties. Si l’ennemi se présente dans deux directions, on organise l'offensive dans une direction, la plus avantageuse ; dans l’autre direction, on se borne à le contenir.
Par suite, les réserves, c’est-à-dire le gros, sont disposées pour appuyer et réaliser l'attaque qui reste dans l'intention du chef, qui est l’objet principal de son plan, et éventuellement, pour étayer de quelques renforts, la parade qui pourrait devenir insuffisante. À mesure que le moment de la décision approche, toutes ces réserves refluent vers l'attaque qui va décider la question et doit disposer pour cela de toutes les forces disponibles.
Mais il en est de même d’un acte quelconque de cette vie des troupes, caractérisée par le mouvement. En toute hypothèse, les détachements formés en raison des nécessités que nous avons successivement reconnues ne sont jamais que les yeux, les doigts, les bras d’un corps (le gros) pour lequel ils travaillent. De là résulte la constitution à leur donner; de là ressort leur étroite liaison avec ce corps.
Ils gardent une indépendance relative, une tactique propre, tout en continuant leur rôle, de même que mon bras est capable de couvrir mon corps, de frapper en avant, à droite ou en arrière, tandis que je continue d’avancer.
Mais ils doivent rester avec ce corps, au mouvement duquel ils participent, dont ils reçoivent la vie, au profit duquel ils travaillent, dans une relation assez étroite pour que ce corps puisse toujours, dans la direction où ils perçoivent ou saisissent l’adversaire, faire eflort de tout son poids et rabattre toutes les forces non engagées: résultat final poursuivi et que seule permet d'obtenir, comme on le voit, l’organisation en système, comportant :
Des yeux portés dans les directions intéressantes ;
Des bras tendus dans les directions dangereuses;
Le mouvement du gros maintenu libre pour frapper dans la direction choisie.
Par suite, une troupe qui manœuvre conformément au principe de l’économie des forces, ne se répartit pas sur le terrain, comme les armées du dix-huitième siècle, en trois armes, ni méme généralement en un certain nombre d’unités de même espèce, régiments, bataillons, batteries, escadrons, répartition qui convient rarement aux nécessités tactiques. Nous la voyons représentée par:
Un corps doté des organes qui lui sont nécessaires pour agir tactiquement, c’est-à-dire :
Un gros doté des avant-gardes que les circonstances imposent et cela même au combat, comme on le verra par la suite.
Ces avant-gardes reçoivent chaque fois une composition spécle (infanterie, cavalerie, artillerie) adéquate au rôle- qui leur est assigné.
Quant à la capacité de résistance dont elles vont faire usage en présence d’un adversaire supérieur en forces, elle va résulter :
Soit de la défensive utilisant une forte position et arrétant l’ennemi impuissant à en avoinraison ;
Soit d'une manœuvre en retraite dont la durée (fonction de l’espace disponible et du temps) permet encore au gros d'agir conformément au plan arrêté. Dans ce cas, le détachement n’arrête pas l’adversaire, mais il retarde sa marche.
Un coup d’œil rapide sur les premières journées de la campagne de 1796 va nous faire voir très nettement le principe de l’économie des forces opposées aux méthodes surannées.
Montenotte, Dego, Millesimo
Cour croquis n° 1.)
Aux premiers jours de mars 1796, nos forces sont réparties en armée des Alpes et armée d’ltalie. La situation des deux armées est également misérable. La solde, les vivres, l’habillement, manquent partout. Les soldats ne désertent plus; ils pillent pour vivre, sourds à la voix de leurs officiers qui, tout aussi misérables, recourent aux procédés les plus irréguliers. Bientôt l’insurrection
t. L'armée va se dissoudre, si les ressources les plus nécess continuent à faire défaut.
Directoire, impuissant à guérir lui-même un mal qu’il convien, ne voit comme remède que de porter l’armée dans les s provinces de la Péninsule ; mais au moins faut-il pouvoir tre en mouvement. Il entreprend alors de faire assurer par publique de Gênes, de gré ou de force, les secours les plus ats.
hérer, écrasé par une pareïlle tâche et par une entreprise hardie, demande à être remplacé dans son commandement in chef plus jeune et plus audacieux.
licetti paraît alors comme commissaire du gouvernement à iée d'Italie; ses efforts sont d’abord infructueux; en vain e-t-il de faire revenir Schérer sur sa décision; en vain ande:t-il au Sénat de Gênes de prêter quelques millions à la ce. Il est obligé de recourir à l’intimidation. Selon son idée, orps de troupe français occupera Voltri et par la Bochetta ra la main sur la place génoise de Gavi. Schérer entre en e dans ses vues, forme un corps expéditionnaire, prélevé sur ois divisions Augereau, Laharpe, Meynier, au total de g 000 mes et en donne le commandement avec des instructions iales à Masséna. Celui-ci se portera à Savone et lancera le ars, sur Voltri, sous Pijon, une avant-garde (3 000 hommes) les patrouilles gagneront San Pier d’Arena qui n’est qu’un urg de Gênes. Quant à l’expédition de Gavi, on y sursoiera x’à l’arrivée de Bonaparte, qui vient d’être nommé au comlement de l’armée d'Italie.
est le 26 inars que Bonaparte arrive à Nice prendre ces fonci. Il y trouve Berthier, demandé précédemment par Schérer ne chef d’état-major, accordé au nouveau commandant de 1ée. - 1 sentait déjà les effets de l'impulsion donnée par Salicetti à les services. On avait des chaussures, un peu d'argent, des 1esses de farines, de fourrages, de mulets. Il était sage de {er de cette amélioration pour passer sans retard à l’offensive. ÿs le 28, se précipitent les mesures préparatoires : transfert du tier général de Nice à Albenga; reconstitution générale des pes en renforçant notamment les divisions actives (de bataille avant-garde) par des ressources puisées dans les divisions des
côtes (d’Oneille, Nice, Toulon, Marseille); accélération de la réorganisation de l'infanterie, connue sous le nom d’amalgame; concentration des régiments de cavalerie dans la Rivière de Gênes; - formation des magasins, parcs, ambulances ; levée de gré ou de force des añimaux indispensables aux transports. L’exécution rapide de ces mesures permettra d’entrer en opération vers le 15 avril, avec 35 000 baïonnettes, 4 000 chevaux et une vingtaine de canons de petit calibre, répartis comme il suit :
Masséna. . . . . . . . . 18000 hommes à Savone. Augereau . ... . . . . . 7000 — Loano.
à : Garessio.
Sérurier et Rusca. . . . . 125c0 Bardinetto.
Cavalerie . . . . . . . . &£00o — Loano.
En outre de :
Macquart et Garnier. . . . 7 000 hommes Tende. Oneille.
Divisions de la côte. . . . gooo — Nice.
Toulon.
PLAN D'OPÉRATIONS
Bonaparte prendra l'offensive :
1° Parce que l’armée ne peut plus vivre dans les Alpes, ni même sur la Rivière ;
2° Parce que c’est la meilleure tactique à pratiquer contre le Piémont en raison de sa frontière (*);
+ Lorsque deux armées sont sur la défensive, celle qui peut le plus promptement réunir différents postes pour enlever celui qui est opposé dans l'ordre défensif, a nécessairement besoin de moins de troupes et à force égale obtient toujours des avantages.
« La frontière du Piémont forme un demi-cercle, les deux armées des Alpes et d'Italie occupent la circouférence ; le roi de Sardaigne occupe le diamètre. La circunférence que nous oc:upons est remplie de cols et de montagnes difficiles, Le diamelre qu'occupe le roi de Sardaigne est une plaine aisée, fertile où il peut faire circuler les mêmes troupes, en peu de jours, d'une extrémité à l'autre du diamètre. Le système défensif est donc toujours à l'avantage du roi de Sardaigne.
«11 faut le double de troupes qu'à nos ennemis pour nous trouver à égalité de forces.
« Ces observations sont de la plus grande conséquence : il serait facile de le démontrer par une description détaillée des frontières el par l'analyse des différentes guerre:
« L'on y démontrerait à l'évidence que Loutes les fois que nous avons gardé la défensive sur la frontière du Piémont, il nous a fallu beaucoup de troupes, ct nous avons toujours, dans les affaires de détail, eu l'infériorité.
« L'on doit adopter le système offensif pour la frontière du Piémont. »
. (Wote du 19 juillet 1794, attribué: à Bonaparte.)
3° Parce qu’elle est encore plus dans le tempérament du jeune général en chef.
En tous cas, l’armée d’Italie s’est avancée dans la Rivière pour vivre ; elle occupe les points de la côte, elle maintient des relations avec la république libre de Gênes. C’est de tette région que doit partir l'offensive. Quelle direction prendra-t-elle ?
Carnot dans son mémoire du 30 juin 1794, après avoir montré les difficultés d’entrer en Piémont par la haute chaîne des Alpes conclut :
«.….…. Si donc on veut attaquer le Piémont, c’est par le département des Alpes-Maritimes en prenant d’abord Oneille.
« Ces motifs devraient déterminer le Comité de salut public à ordonner l'attaque d'Oneille, d’où il nous sera facile d’entrer ensuite en Piémont, en prenant à revers le poste de Saorge et mettant le siège devant Coni. » :
Bonaparte trouvera mieux: 11 a fait dans cette région la campagne de 1794 (combat de Dego). Il a vu le pays de Altare, Carcare, Cairo, profonde dépression de 8 à 15 kilomètres de largueur, permettant d’aborder les vallées italiennes.
« De Vado à Ceva, première place frontière de Sardaigne sur le Tanaro, il y a 8 lieues, sans jamais s’élever de plus de 200 à 300 toises au-dessus du niveau de la mer. Ce ne sont donc pas proprement des montagnes, mais des monticules couverts de terre végétale, d’arbres fruitiers et de vignes.
« Les neiges n’y encombrent jamais les passages; les hauteurs en sont couvertes pendant l’hiver, mais sans qu’il y en ait même une grande quantité.
« Savone, port de mer et place forte, se trouvait placée pour servir de dépôt et de point d’appui. De cette ville à la Madona il y a 3 milles; une chaussée ferrée y conduisait et de la Madona à Carcare il y a 6 milles qu’on pouvait rendre praticables à l'artillerie en peu de jours. A Carcare on trouve des chemins pour les voitures, qui conduisent dans l’intérieur du Piémont et du Montferrat; ce point était le seul par où l’on pât entrer en Italie sans trouver des montagnes. » (NaPoLÉON.)
Au total: Bonaparte a trouvé un passage bas (400 à 500 mètres d’altitude), à pentes douces, à terrain praticable ; les routes y sont faciles à organiser ; de Savone à Carcare il y a une marche. Par là on peut donc facilement fondre sur l'adversaire, franchir les
portes du Piémont, développer en un mot l'offensive dans de bonnes conditions tactiques.
Mais à marcher sur Carcare, il y a un autre avantage:
A Carcare se réunissent les routes :
1° Qui par Acqui mènent à Alexandrie en Lombardie ;
2° Qui par Ceva mènent à Cherasco en Piémont.
Au nord de Carcare, s’élève un contrefort haut de 600 à 800 mètres qui pendant 70 kilomètres, jusqu’à la route de Cherasco à Alexandrie, interrompt toutes les communications entre les deux provinces. Par suite, en occupant Carcare, on interdit aux armées de Piémont et de Lombardie de se réunir autrement que par la route de Cherasco à Alexandrie, si elles ont l'intention de manœuvrer et de combattre ensemble.
Au moment où l’on est, cette intention n’est d’ailleurs pas .à supposer. La politique des alliés s’inspire de vues propres, sou- ‘vent opposées, d'intérêts divergents, parfois même contraires.
Le Piémont, entraîné le premier dans la guerre contre la France, en est fatigué. Le peuple en souffre, le gouvernement, faible, la soutient uniquement par crainte de représailles de la part de l'Autriche.
Quant à celle-ci, maîtresse de Dego et de Millesimo depuis 1795, elle veut étendre son empire jusqu’à Savone, sur la Rivière de Gênes, pour donner un débouché au Milanais, pour mettre unè barrière aux aspirations du Piémont vers la péninsule italienne et pour préparer l'annexion de Gênes.
La communauté de vues n’est pas plus étroite entre les armées qu'entre les gouvernements. La suffisance et l’incapacité des généraux autrichiens chargés de commander les armées alliées ont amené de profonds dissentiments entre les deux armées (").
C'est ainsi qu'un officier d'état-major sarde écrivait
« Les Piémontais s'affermissaient dans l'opinion que de Wins (prédécesseur de Beaulieu au commandement de l'armée autrichienne) n'avait jamais voulu autre chose que couvrir les avenues de la Lombardie, é‘oigner de lui les Français et les rejeter sur le Piémont, suivant la misérable politique des Allemands dans les anciennes guerres.
« D'autres, enfin, allaient jusqu'à croire que M. de Wins avait vu sans peine un général q imait pas s'embarquer dans une entreprise apparemment douteuse, puisqu'il
mais voulu en donner l'ordre formel. Le commandant de l'armée piémontaise n'avait cessé, depuis le commencement de la campagne, d'être en butte à mille petites
hiver de 1795-r796 survenant, les Sardes cantonnent it, l’armée de Colli entre Ceva, Mondovi, Cherasco. itrichienne, battue à Loano, s’est retirée en Lombardie ris ses quartiers d’hiver, laissant seuls les Piémontais des Français.
emps de 1796, Beaulieu a été nommé au commandearmée autrichienne, Colli a conservé celui de l’armée
ont a élevé la prétention de diriger les opérations, de er les Autrichiens jusqu’en Savoie. Il a été repoussé. r a même refusé d'engager ses troupes au delà du Tal’armée sarde a cessé d’être aux ordres du général Dès lors, se conformant aux théories du temps, les vont se préoccuper de tenir leurs frontières, de coupitale ; ils prennent leur ligne d’opérations sur Turin. ndaient des résultats médiocres de leurs efforts médio- Clausewitz. .
une erreur de supposer que, pour couvrir Turin, il ouver à cheval sur la route de cette ville ; les armées ‘ego eussent couvert Turin, parce qu’elles eussent été de la chaussée de cette ville (*). » (NaPoLéon.) ice d’actions militaires prolongeant une divergence de ques et une méconnaissance absolue de la grande est donc le tableau qui s’offre aux yeux de Bonaparte appe.
hant sur Carcare, ce n’est donc pas le centre d'un sysces qu’il frappera, c’est bien une séparation effective 4 d'action qu’il consommera et qu’il exploitera pour ment chacun des adversaires. Le résultat tactique visé L: « attaquer l’ennemi par la meilleure direction », sera 1 résultat stratégique : « attaquèr une partie des forces, montaise, définitivement réduite à ses seuls moyens ». iétrant en Italie par Savone, Cadibone, Carcare et la
u part du général en chef. L'espèce de nullité à laquelle il le réduisit, de guerre de Massuco, acheva de l'aigrir. Le général de Wins lui enjoi :casion de ne plus bouger aucune troupe jusqu'à nouvel ordre, et lui tint liées jusqu'à la moitié d'octobre. »
les contingents de l'Allemagne du Sud unis aux forces du Nord, dans le riront l'Allemagne du Sud d'une façon plus efficace qu'en s'établissant 3 mêmes de leurs États,
Bormida, on pouvait se flatter de séparer les armées sarde trichienne, puisque de là on menaçait également la Lomb: le Piémont. Les Piémontais avaient intérêt à couvrir Tu Autrichiens à couvrir Milan. » (NaPoLÉON.)
La séparation réalisée, quel était le premier objectif à pr L'armée autrichienne, ou l’armée piémontaise ? Deux t sont en présence : celle de Carnot, celle de Bonaparte.
Le premier, imbu de sa théorie mécanique des forces, e sera l'application si loin, qu'il arrivera à l’absurde, néglig traiter une situation géographique et politique particuli n’échappera pas à Bonaparte. Tant il est vrai qu’à la quer! a pas de système absolu, les principes les plus certains : dent à être appliqués suivant les circonstances.
La théorie de Carnot c’est : « Après s’être rendu maftre( et avoir rapproché la gauche de l’armée d’ftalie de Coni général en chef dirigera ses forces sur le Milanais et prir ment contre les Autrichiens. ; il ne perdra pas de vue q1 aux Autrichiens qu’il importe de nuire principalement...
Marcher sur l’armée principale, la battre, devait term guerre, pensait Carnot, parce que là était le centre de gra la résistance à briser.
Théorie qui eût été vraie si les deux armées avaient co un système, c’est-à-dire un ensemble de forces montées pt vailler ensemble, tandis qu’elles représentaient deux ras ments distincts, à intérêts divergents, deux masses séparée: chacune son centre de gravité et ses attractions propres.
C'étaient dès lors deux adversaires à battre séparément questions à traiter distinctement ; on ne pouvait terminer la en frappant l’une des armées, fût-elle la plus forte.
Per contre, si on se donnait la plus forte comme premie tif, on ne pouvait négliger la plus faible qui manœuvrai façon indépendante. On était bien obligé de voir dans que sure elle pouvait s’opposer à l’action entreprise. Ici la si géographique du Piémont et l’état de l’armée sarde appara avec un caractère propre.
Comme le fait observer Bonaparte, les Français, pour co d’agir contre les Autrichiens avec une ligne de commur aussi précaire que celle de la Rivière, destinée à s’étendre ji
bardie et en Vénétie, devaient se garder efficacement des Sarconsacrer par suite à la protection de cette ligne des forces l'absence allait, dans leur état de faiblesse numérique, se doublement sentir sur le principal théâtre d'opérations et y dire tout résultat décisif.
nécessité s’imposait donc de régler au préalable la question :. On ne pouvait attaquer les Autrichiens qu’après avoir battu pprimé l’armée sarde ; la route d’invasion de la Lombardie la Vénétie passait par le Piémont. Le cas était particulier, sera toujours ainsi.
l'était à grands traits le plan profondément médité et mûre-
réfléchi de Bonaparte ; il sera capable de tous les efforts le réaliser : il a vingt-sept ans, n’a rien à perdre, mais tout mer et il le veut ; capable de toutes les indépendances, car il dère déjà comme ses égaux les gouvernants de la France a sauvés le 13 vendémiaire ; il va tout oser.
face de lui, Beaulieu vient de prendre le commandement de ée autrichienne (il ne commande plus aux Sardes) ; il a nte-douze ans, une situation et une réputation à ne pas comettre. « C’est le produit de soixante ans de pédantisme offile plus propre à déprimer l'intelligence et le cœur. Il est le : serviteur d'une vieille monarchie, l’instrument d’un conseil ue lourd et empesé. » (CLausewirz.) Que cherchera-t-il ? t tout à ne rien risquer, pas plus sa réputation que l’armée intérêts de sa monarchie, dussent-ils à ce jeu ne rien gagner n ni l’autre.
3 projels, comme son tempérament, seront moindres que de Bonaparte, Il compte prendre l’offensive cependant, mais chasser les Français de la Rivière ; prendre les Alpes-Mari- :3 diminuer le front à défendre ; se lier aux Anglais ; contiensuite la guerre de postes dans les montagnes, et au besoin éter les Français en Provence.
mme cette conception de la guerre s'éloigne de l'idée noulancée par Carnot : « poursuivre l’ennemi jusqu’à sa destrucsomplète » ! Elle ne vit que de résultats partiels. La prépa- 1, l'exécution, ne comporteront de même qu’un emploi réduit ‘liel des moyens.
Ainsi, Beaulieu apprend à Alexandrie, dai de mars, les menaces faites au gouvernemen missaires français, l’annonce d’une expéditic tion de Voltri, il se décide à attaquer. Sans ces, ne disposant que de la moitié de ses t mais au moins amènera-t-il à l’attaque qu’il disponible de ses forces ? C’est ce qu’on verr
D'ailleurs, pense-t-il, l’armée française n' ment en état de se battre sérieusement. Dès compromettre :
Frapper la droite qui s’est aventurée vers !
Protéger Gênes dont on craint la faiblesse
Se lier à l’amiral anglais ;
Ne pas s’engager contre le gros des forces
Là encore le vieux général est en retard, actuelle, le feu mis sur un point, l’ensemble garde attaquée, c’est l’armée qui accourt,
Quoi qu’il en soit, poursuivant son ord 10 bataillons, le 31 mars, sur Novi, Pozzolo, sur la Bochetta (2 avril).
IT envoie également 11 bataillons sous d' sello; celui-ci les éparpille en cantonnement: des avant-gardes à Giovi et Montenotte supé
Du 2 au 9, il ne bouge pas ; il achève le plan ; se concerte avec les Anglais pour tend la division Laharpe, l’enlever par une triple
Enfin, le 5 ou le 6, il arrête ses dispositior
Un corps du centre sous d’Argenteau, fort montais et de 12 autrichiens dont les dernit se réunir à Acqui, marchera par Montenot couper en ce point la route de la Corniche.
Un corps de gauche (10 batañlons), qui portera sur Voltri qu’il attaquera. L’escadr de son mieux à l’action, par une canonnade « L’arméc sarde n’est plus sous les ordres du mais on est en bons termes avec le général C Les relations sont moins tendues, mais plusr Les deux généraux auraient eu à se concer depuis la fin de mars, date à laquelle Colli a
des reconnaissances offensives, le contact entre les deux généraux en chef est perdu, on a pris rendez-vous pour le 14 avril; à cette date, les événements auront marché. L'armée sarde ignore ce qui se passe; elle continue d’occuper Ceva et de garder le Tanaro. Elle n’a reçu de Beaulieu que la demande de 4 bataillons à envoyer à Dego sous les ordres de d’Argenteau.
Que fait pendant cé temps Bonaparte ainsi devancé dans l’oflensive ?
Aux premières actions de l’ennemi réveillé par la malencontreuse tentative sur Gênes, la marche sur Voltri, il va répondre par des parades qui lui permettent encore de poursuivre l’exécution de son plan.
Les Sardes inquiètent la division Sérurier par des.reconnaissauces offensives. Il renforce cette division de la brigade Rusca poussée à Bardinetto.
Le système d’avant-postes de Schérer est soigneusement revu
et amélioré.
Masséna dispose à Savone des 3 000 hommes de la division Laharpe et de la brigade Ménard, mais devant lui, indépendamment de Cervoni à Voltri, s'étend une ligne d’avant-postes solidement établie à des positions fortifiées ; ce sont les grand’gardes de Stella, Montenegino, Altare, Monte Baraccone, San Giacomo, Madona della Neve, Medogno ; les quatre dernières sont tenues par les brigades Jouhert et Dommartin qui se lient au Tanaro à la brigade Rusca.
En arrière se trouvent de solides réserves d’avant-postes, près de Stella, à la Madone de Savone, à Cadibone, à Quiliano.
De fortes reconnaissances sont au contact de l’ennemi dès qu'il manœuvre.
Enfin Bonaparte a donné lui-même ses instructions ; elles comportent notamment pour Sérurier et Rusca de rester sur la plus stricte défensive, afin de ne pas appeler l'attention de l’enneni dans la direction de Bardinetto par laquelle on compte atteindre Millesimo.
Elles comportent pour Cervoni, qui a remplacé Pijon à la tête du détachement de Voltri, un rôle particulier. Les Autrichiens semblent vouloir agir sur Gênes (concentration de leurs forces et du quartier général à Novi). Cervoni les y attirera, les y retiendra
ti à.
ce
ensuite ; on le renforce dans ce but tera des reconnaissances sur San Pit pas écraser par Beaulieu, se retirer sera couvert par le détachement de :
Voilà bien une armée dans la défe quelque sorte, mais capable de pa effet couverte dans toutes les directi forces qui lui permettent, si elle ex tout entière, à l’abri, pour répondr elle se produit, ou bien pour se dérc si c’est là l'intention du commanden
Veut-elle passer à l'offensive, et c conque, les facilités de concentratio les débouchés importants sont tenu:
Grâce à cette organisation en ur (ses avant-gardes) et à la one de m constamment la possibilité de frappe point.
Nous verrons au contraire les tri indépendamment les uns des autre communiquent pas ; avec trois objec en un dispositif absolunent rigide d'
Opposition que Bonaparte expliqt
« Beaulieu divisait ses forces, puist impraticable entre son centre etsag rière les montagnes, .tandis que lai était placée de manière à pouvoir :
tomber en masse sur l’un ou l’autr défait, l’autre était dans l’absolue nt
Après avoir de la sorte paré à l’év mie, Bonaparte, mécontent tout d’at qui aurait pu précipiter les événeme songe à l’utiliser dès que le degré de dût-il pour cela modifier en partie néanmoins quant au fond ; car, par d au courant de la situation de Cairo entre Colli et d’Argenteau.
En fait, le 9 avril, les Autrichiens tonjours sans prévenir Colli. Des rec
postes, notamment sur Cervoni. Bonaparte accourt avone, se rapprochant du point où l'ennemi frappe.
Combats de Voitri
maintient le 9, sa droite à Pegli, son centre au mont ‘ra di Melle, sa gauche au Bric Germano. Il a des li à Arenzano et Varazze.
autrichiens débouchent en deux colonnes à peu près
tedecimo : c’est Pittony avec l'artillerie et la cavalerie s), couvert à droite par un corps de flanqueurs qui Jarlo et Sant’Alberto. Il est arrêté de front à Pegli vec les grenadiers des 70° et 99° demi-brigades ; il t le combat reste stationnaire jusqu’à la nuit.
one : Sebottendorf (3 200 hommes environ) attaque nt entre l’Inferno et Acqua Sancta, enlève le poste de cerne près de Melle 4 compagnies de la 70° demiarviennent cependant, mais non sans pertes, à qaigne des Capucins au nord de Voltri.
jagné la cime de Germasso ; là il surveille les mousourraient menacer par les monts del Dente et Reisa traite ; comme l’ennemi ne tente rien dans cette diandonne ses troupes à leur incertaine fortune, les er suivant les facilités locales et se contente de les à 7 heures autour de Volt. Puis, après avoir fait x, il se met en retraite comme il en a reçu l’ordre, sur Arenzano qu’il a déjà fait occuper; son mouvevert par 3 compagnies de grenadiers; elles luttent 8 dans le couvent des capucins à Voltri et lâchent à alité, pour se retirer sur Arenzano, où elles sont ‘une arrière-garde (un bataillon de la gg°). La retraite aême sur Varazze, où Cervoni arrive sans être suivi, u que 100 à 200 hommes et d’où il se lie avec la de Stella.
e montre bien la tactique à pratiquer aux avantanœuvrent en retraite. Préoccupation pour la ligne n faire tenir à temps les principaux points ; surveiller nts de l’ennemi qui la mettraient en danger; ne pas
renforcer les troupes au feu, que l’on veut retirer ; cell tirent successivement sous la protection de troupes de plier enfin le gros, autant que possible à l'insu de l’enn la protection d’une arrière-garde que l’on recueille ens
Beaulieu entre à minuit à Voltri. Il y a 7 000 à 80001 parle d’offensive, mais en fait il n’agit plus ; dans la mat après une entrevue avec Nelson, arrivé dans la nuit du il maintient ses troupes en place. Le résultat qu’il visa Gînes, se lier aux Anglais, paraît atteint; pourquoi aç
Par contre, le résultat tactique qu’il comptait obten Cervoni avec 3 colonnes et l’escadre anglaise, est man: parce que cet ennemi, au lieu de rester immobile, clou tion, bat en retraite, manœuvre. Mais alors il peut de gereux pour le corps d’Argenteau dont on est sans nou quiétude commence à s'emparer de Beaulieu ; il s’ape n’a peut-être rien fait que compromettre son armée ; il voiture à 2 heures après midi de Voltri pour Novi et À est sans doute nécessaire de concentrer des forces. A d’ il faut préparer des secours immédiats, Beaulieu envo sowitch avec 3 bataillons pour le soutenir sans retard.
Ainsi commençait de s’écrouler la théorie des résul moyens partiels, de la conquête des objectifs géog Nous allons voir appliquer en face celle de la guerre a
Combat de Montenegino
Que se passe-t-il donc du côté de d’Argenteau po: fasse pas sentir $on action sur la route de la Corniche‘
D’Argenteau ne reçoit que le 9 les ordres qui lui pr d’agir le 10, de se porter sur Montenotte, de s’empare: que tenaient les postes français et d’établir de la sorte s: avec le corps de gauche.
Dans ces conditions, il n’est pas en état d’attaquer le sacre cette journée à rassembler les forces qu’il croit p liser; et c’est seulement le 11, tandis que Beaulieu qui qu’il attaque lui-même à Montenotte.
Ce jour-là, en effet, de bon matin, il a mis 3 colonne vement:
Colonne de gauche (4 bataillons sous le lieuten:
i) partant de Sassello, par le col de Giovi, sur Stella ; après “encontré une première résistance à San Giustino, elle est ivement arrêtée à Stella par la 14° demi-brigade venue de 8, qui tient ce poste, et par un détachement de la brigade ai qui vient d’y arriver; nne du centre (3 bataillons): formée à Paretto et Moglio , sous d’Argenteau, à Pontinvrea, où elle se divise : en un ‘ment qui remonte la rive droite de l’Erro (2 compagnies), 3 continuant sur Garbazzo (11 heures) où il se joint à la: pnne de droite (3 compagnies et 2 bataillons), venue de Cairo 0 par les crêtes, sous Rukavina.
nême matin, le chef de brigade Rampon, envoyé de la Male Savone en reconnaissance sur Montenotte avec le 2° bade la 21° demi-brigade et 3 compagnies de la 1" légère, iccupé Ca Meige Dett’ Amore, Cascinassa et Crocetta. Vers 1res, le premier de ces postes était attaqué et enlevé par ina. Rampon se retire sur le Bric Castlas qu’il abandonne t devant l'entrée de d’Argenteau à Cascinassa. Il se retire sur Ca di Ferro, où il tient le temps de rallier son dernier de la Grocetta ; puis, toutes ses troupes réunies (goo homil résiste sur le Monte Pra; enfin, vers 1 heure après midi, eplié dans ses ouvrages de Montenegino.
itenegino constitue une butte dominant la crête qui s'étend nt San Giorgio au mont Cucco. Elle est renforcée d’une reque complètent une flèche battant les pentes nord, vers le re le Monte Pra et le Montenegino, et une petite redoute au à 25 mètres au-dessous de la principale, flanquant le veruest.
Montenegino. était tenu par une grand’garde de 600 homaviron (2 bataillons de la 1°° légère, le 3° occupant le palais ipon, disposant alors de 1 500 hommes, avec ceux qu’il ; perd bientôt la flèche, mais il arrête toute la soirée les atdes Autrichiens (4 oc0 hommes environ). D’Argenteau reà attaquer avant d’avoir son artillerie; il bivouaque sur te Pra, en face de l’ennemi, demandant pour se couvrir : 2zeni, 1 bataillon qui occupera le Bric Sportiole ; mpagnies au Bric Mindo vers-Altare ; 3ric Castlas, 2 divisions et 1 bataillon appelé de Squanello.
* et 99° demi-brigades) que Bonaparte a dirée à Savone.
it d’Argenteau à la première heure de
le Ménard (de la division Meynier dislan del Melo; dès que Laharpe s’avanir; sur Montenotte, pour couper d’Ares renforts qui lui arriveraient.
de bataille viendront bivouaquer vers
:c 6 000 hommes.
hommes |
| oùilsattendrontde nouveaux "mmes à | ordres.
es suivant.
Mallare à 5 heures du matin et se rendra marche sur sa gauche et fera occuper entre Carcare et Cairo. Si l’ennemi s’y > débusquera.
airo, il fera occuper les montagnes de sonnaissances à Rochetta, à mi-chemin nouveaux ordres.
uera et culbutera l’ennemi s’il le rencon- 2lles de son arrivée à Altare où sera le
re de nombreuses reconnaissances.
ux premières heures du 12, Bonaparte
. Rampon. . . : . u
: Laharpe a 900 h.
.. Masséna (brig Sénard. 3500 Augereau. . . . . 6 000
+ Dommartin, , . . . . 3000 Joubert. . . . . . . . 2000
rie.
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‘vice, Joubert, Dommartin.....) est en état de mapntenotte contre des forces réduites, grâce à une ntenue, économiquement d’ailleurs, par Sérurier tamment. Le résultat tactique dans cette direction lement assuré. Voilà bien une attaque organisée.
1e temps qu'il vise et prépare ainsi ce succès lacticompte avancer, autant qu’il est possible, l’exécu- 1 stratégique : séparer les Autrichiens des Sardes airo qui était encore libre le 11. Pour cela, il ÿ matin du 12, Augereau. Toute combinaison peut rée si on laisse le temps à l’adversaire, si on ne le e, par la surprise (‘). Pour surprendre le point de u se présentera de bonne heure, le premier jour
mi prévenu a occupé ce point à la dernière heure, ivant qu’il n’y soit renforcé, Augereau se présenrte avant-garde.
re toute prévision encore, l’ennemi a eu le temps . l’armée est en état d'intervenir l’après-midi du 12, ’affaire entreprise par l’avant-garde d’Augereau. arde d’ailleurs n’est pas perdue pour le corps de iu courant de la matinée, Masséna éprouve une vers Montenotte par exemple, elle est en état de le l’aider. C’est une affaire de 8 à 10 kilomètres. cas, cette avant-garde a à s’éclairer et à entrete- : avec Masséna à l’est, Sérurier à l’ouest, Joubert, arrière. Il lui faut de la cavalerie, on lui donne
ée est réunie le 12, sur un espace restreint, prête, *, à peser de tout son poids dans la première diontenotte, si c’est nécessaire ; prête dans la soirée seconde, Cairo, si c’est également nécessaire. Son et l’autre cas est orientée, éclairée, préparée par S:
Montenotte, Carcare, Cairo.
it l'art d'utiliser le temps et l'espace. Je suis plus avare de l'un que je puis toujours le regagner; le Lemps perde, jameis, » (Gnesaxau.)
En réalité, Rampon et Lahaïpe attaquent d' 9 000 hommes, au point du jour, et débordent ses qui voit leur mouvement dès le début, enlève les puis le bataillon que d’Argenteau a mis au Bric arrivés dans la nuit, sont mal établis : il tombe des Autrichiens et les précède à Montenotte supé
D’Argenteau, attaqué de tous côtés, voit ses be lonner ahuris ; il ne ressaisira que 700 hommes € Ses réserves, laissées à Sassello, Squanetto, n’o d'intervenir. Elles apprennent la déroute par les !
Quant à Bonaparte, il est dès le point du jour laquelle s’avance Masséna au N. d’Altare. De là i ques points du champ de bataille ; il reçoit des prompts ; si donc l'action ne marche pas comme i en état d'intervenir avec les troupes disponibles, besoin Augereau et les autres colonnes. Il est bie tout va pour le mieux de ce côté. Il va donc p tranquillité reprendre la marche de son armée su
Malheureusement il doit compter avec les ret des distributions d’objets indispensables : fusils, « bert n’arrive que le 12 au matin à Altare, Augere: née, Dommartin dans la soirée à Montefreddo.
On répare par des marches forcées, dans tout possible, les inconvénients de ces retards ; il y a di dans les rôles des troupes. Le programme se dé tout.
Masséna est appelé pour remplir une partie « revenait à Augereau. Le soir même, il a porté :
La 21° demi-brigade sur Cairo,
La 8° légère sur Biestro.
La répartition des forces, le 12 au soir, est p vante :
Laharpe à Montenotte inférieur poussant des Sassello ;
Masséna à. .
1. La pénurie des objets de première nécessité était telle, qu'à 1000 hommes sur 6000 manquaient de fusils, pour ne citer qu'un |
Joubert à San Donato (entre Carcare et { Cosseria, Cairo), grand’gardes vers : À Santa Margarita ;
Augereau à Carcare ; .
Dommartin à Montefreddo, fortement en retard ;
Bonaparte à Carcare.
SITUATION DANS LA SOIRÉE Le 18 Avril.
Le retard d’Augereau a des conséquences : Provera avait 2 000 hommes sur le chaînon qui sépare les deux Bormida ; il a le temps de les rassembler. L'arrivée d'Augereau et de Joubert dans la matinée eût permis aux Français d’enlever sans difficulté Cosseria et Millesimo, c’est à une sanglante affaire qu’on aboutira le len-
demain, c’est le surlendemain seulement qu’on aura lt de Cosseria.
Malgré tout, Bonaparte réalise, le 12, l’idée principa programme. Il occupe une position centrale entre les A1 qui sont en retraite sur Acqui et les Piémontais qui, igno sont surpris et se trouvent encore dispersés dans leurs ments.
Le 13 avril, Bonaparte continuera l'exécution de gramme. « Agir dans la direction de Ceva, battre les Sar jectif principal, tandis qu’il poursuivra d’Argenteau su objectif secondaire. « J’attaque aujourd’hui Montezemol il à Sérurier, et il répète à Laharpe : « Il est important aujourd’hui Montezemolo. » C’est donc bien là l’idée ] de la journée. A sa réalisation il consacrera le gros de « à l’action secondaire il détachera le moins de troupes f le moins longtemps possible. Dans cet ordre d’idées, ag Montezemolo :
Sérurier ayant à sa droite Rusca, qui se licra à Auge Murialdo ;
Augereau suivant la grand’route ;
Joubert marchant sur Castelnovo par San Giovanni ;
Dommartin, qui, s’il a dépassé Montefreddo, se porti serve derrière Augereau ; dans le cas contraire, rejoindh
Ménard (avec une demi-brigade) restera en réserve à
Masséna et Laharpe se porteront de bonne heure a Dego, enverront quelques compagnies sur Spigno, et se: ensuite à droite d’Augereau pour agir vers Montezemol
Voilà bien de nouveau un système de forces, de tout ces, monté pour attaquer l’armée piémontaise.
Conformément à ces ordres, Augereau se met en rou bonne heure sur Millesimo (ayant sous ses ordres Joub nard). Provera était établi avec 2 000 hommes sur le ch sépare les deux Bormida, formant liaison entre les Sardi tezemolo et les Austro-Sardes de Dego. Attaqué le 13 par les colonnes d’Augereau, il perd bientôt Millesimo, ferme avec go0 hommes dans le vieux château de Cosse res du matin). En vain Augereau essaie-1-il, avec 4 peti el'un obusier, d’en renverser les murs. En vain essaie
. À 4 heures du soir, il est réduit à :$ dont il dispose. Il n’aboutit qu’à pertes pour la brigade Joubert noer par la brigade Dommartin. On lus régulière ; pendant la nuit, on : distance du château.
eures du matin.
première heure, le 13, de l’attaque les forces à Montezemolo. Dès lors, le développement de son plan, est : manifestations, et de le maintenir stacles successifs de sa route.
andis qu’Augereau, formant avantttait en mouvement, Masséna avait r Dego, où l’on ne croyait que des
ient à Cairo reconstituer une masse er.
Ili a envoyés à Dego sur la demande . Apprenant là les événements de la ébris de la colonne Rukavina, le 13.
née avec 2 000 hommes environ (), 1 les habitants du pays et par des fisance de ses forces pour attaquer.
i arriver, Laharpe, Dommartin, ne es et midi. Mais, à ce moment, le ésistance inattendue, Colli montre molo. Pour le cas où ilattaquerait, arte maintient dans ce but Laharpe ia ne sera pas renforcé. Comme on gissements de l’adversaire ont pour chef le plus audacieux et le déveloprrsuivi quand même.
fort de 500 hommes su plas, commandé par
forls d'environ 1 600 hommes.
L'idée ne vient pas, en tout cas, à Bonaparte de coupe réserve en deux parties pour renforcer simultanément les act sur Cosseria et sur Dego, ce serait être faible partout. L’atte continuera d’un côté, Montezemolo ; elle sera arrêtée de l’ar jusqu’à nouvel ordre.
Quant à Masséna, il a rassemblé sa colonne à hauteur de chetta Cairo qu'il a fait occuper. Là, que va-t-il faire, réduit i propres forces ?
Impuissant devant Dego, il eût pu courir au canon qui se entendre vers Cosseria. Ce n’est pas sa mission, il n’y ira pas
Il eût pu se contenter de prendre une position défensive à chetta Cairo pour empêcher l’adversaire de déboucher sur C: En agissant ainsi, il n’eût pas interdit à l’ennemi de manœu par d’autres directions.
Il restera encore fidèle à sa mission qui est de faire l’a garde sur la route d’Acqui, ce qui comporte tout d’abord paral toutes les tentatives de l’ennemi venant de cette région.
Arrêté devant Dego et ne pouvant culbuter l'adversaire Poccupe, il l’y attaquera, mais par une simple reconnaissance Peffet sera néanmoins, outre la connaissance de la situatior fixer, de maintenir ces forces supérieures, et d’en préparer taque pour le lendemain. En conséquence, vers 2 heures il ordi la reconnaissance de Dego.
Reconnaissance de Dego (13 avril)
(Voir croquis ne s)
Dans ce but, la 21° demi-brigade avec 2 pièces de canon g les hauteurs au nord de Rochetta Cairo ; de nombreuses patr les transformées bientôt en tirailleurs poussent en avant et gag Costa Lupara, Vermenano et le Bric de Santa Luccia; 2 p de canon (toute l'artillerie dont on dispose) se mettent en bat à Coletto et ouvrent le feu. Le gros de la 21° demi-brigade en réserve, prêt à recueillir les éléments engagés.
Pour étendre la reconnaissance plus à droite, la colonne deau (500 hommes environ) marche par Massalapo sur Gerin
1. Son itinéraire est : descendre des hauteurs de Rochetta dans la vallée de Bc
ce plus à gauche, Masséna utilise ‘arriver avec Cervoni. Ce dernier gué de l’embouchure du ruisseau venir au pont de Rochetta, où il qu’il avance, avec le reste de sa patrouilles devenant des tirailr Sopravia.
ombreux feux d'infanterie, feux i attaqué, répond avec tous ses d'artillerie. Sur les maigres et e produisent pas d'effet. Mais ils par les Austro-Sardes, ils vont ui sont occupées.
n 1794, les hauteurs de la rive :o-Sardes se sont établis uniquege de Magliani forme à peu près la droite est au Bric Rossa, la Jne première ligne de défense de la Costa et du château de
rièces l’artillerie de la position ; s ouvrages, à peine ébauchés, il :, etune redoute en pierres sèches lagliani).
ort pour pourvoir être enlevé par :e de la nuit, Masséna, d’accord ar les lieux, fait replier ses troude la nuit précédente, au sud de fensivement, capable ainsi de réattaque.
irigée par Bonaparte et par Mas- :ssantes cependant.
lents, la conduite des troupes ne : comme des sangliers sur l’adance de cause, proportionner ses
entier du Bric de Lobe sur la côte de Casautour duquel le Bouereu forme une boucle averser le ruisseau Rovère, aflluent du Gril-
visées et ses effets aux moyens dont on dispose. On commence pa reconnaître.
2) Il faut, pour reconnaître, obliger l’ennemi à se manifester o: il est. Pour cela on l’aftaque jusqu’à ce qu'on ait délimité sa po sition, son front, d’où plusieurs colonnes. Mais on attaque ave l'intention de ne pas engager la lutte, chaque colonne ne fournir donc, en avant d’elle, que des patrouilles, des tirailleurs qui avan ceront, se replieront, se dégageront facilement le moment venu Comme moyen: principalement l’action à distance, le feu le plu loin possible, toujours pour agir sur l’ennemi sans se laisse étreindre, des tirailleurs, toute l'artillerie.
En arrière de ses troupes de feu, des gros disposés en troupe de repli (sur les points d’appui et les points de vue, c’est-à-dir de feu). Les points de communication et de rassemblement e arrière sont également tenus (passage de Bormida, village de Rc chetta).
Quoi qu’il en soit, la journée du 13 a été perdue pour l’avanct ment du plan de Bonaparte: marcher sur Ceva, et cela par le fa de la résistance de Cosseria (due au retard d’Augereau), de la r« sistance de Dego ; et tant que Cosseria tient, on ne peut attaque Dego en forces.
2000 hommes ont été poussés par Augereau sur Millesimc c’est le seul résultat obtenu le 13.
Bien plus, les vivres manquent à cette armée réunie en entit autour de Cairo.
Mais le 14 au matin, Provera capitule, la route de Millesimo Montezemolo tant désirée est ouverte, on va pouvoir reprendi contre Colli l'exécution du plan depuis si longtemps caressé, r lentie deux jours par la mauvaise fortune, que pressent cependar l'absence de vivres, la pénurie complète et la fatique de l’armé Eh bien non, tant que Dego n’est pas pris, on n’a pas de ce côt la sûreté voulue : entre cette ville et Acqui, Beaulieu peut faire de rassemblements importants et compromettre tous les progrès d l’armée engagée sur Montezemolo. On attaquera Dego pour | prendre. La reconnaissance du 13 a montré toute l’importance d la position; le 14, elle peut être encore plus considérable (renfo: cement des travaux, arrivée de troupes).
Quelle que soit la nécessité de marcher sans retard sur Mont zemolo dans la matinée du 14, le gros de l’armée prendra la d
rection de Dego. Dans cette matinée, on y verra affluer à côté de Masséna :
Laharpe ;
La brigade Ménard ; |
Dommartin ;
C’est, au total, 18000
: hommes qui vont être dis-
Une partie de la division Augereau | ponibles devant Dego. sous Victor.
Attaque de Dego (14 avril)
Tout en maintenant la dispersion chez l’adversaire, on peut ainsi sérieusement attaquer Dego.
La situation en est connue par la reconnaissance de la véllle ; d’après les derniers renseignements, il n’y serait pas arrivé de nouvelles troupes. Bonaparte forme alors le projet de demander à la supériorité numérique qu’il présente, un résultat décisif complet : prendre les forces ennemies qui sont dans Dego.
À cet effet, Masséna attaquera sur la rive droite en 2 colonnes.
Celle de droite, sous Lasalcette (*), guidée par Rondeau formant l'avant-garde, gagne Gerini par le même chemin que la veille et atteint vers une heure le Bric de Sodan.
* Suivant cette crête, l'avant-garde se dirige surle Bric del Caret où elle arrive et s’installe à temps pour repousser un bataillon de renfort qui arrivait de Squanetto à Dego, puis 2 autres bataillons. Le gros de la colonne ayant de la sorte mis la main, avec son avant-garde, sur une des routes de Dego, reprend sa direction sur Majani, refoule les postes della Stella et del Poggio et se lie à Masséna au pied du mont Gerolo, vers 3 heures.
Celle de gauche, sous Masséna (°), s’est engagée lentement pour donner aux autres le temps d'investir ; pendant la plus grande partie de la journée, elle occupe Vermenano, Costa Lupara entretenant le feu contre l’adversaire, avec de nombreux tirailleurs et avec les 2 pièces dont elle dispose. C’est de la démonstration qu’on
1. Elle comprend : 1° le détachement Rondeau, formé des grenadiers de la 21°, des carabiniers de la 8 légère et de 100 hommes de cette demi-brigade, au total 400 à 500 hommes; 2° la 1'e légère, 1 000 à 1 200 hommes.
a1° demi-brigade, provisoire
2 400 hommes environ.
fait ici : des feux, peu de forces engagées, des points € en arrière des combattants. À 7 heures seulement, vo grès réalisés par Lasalcette, la liaison établie, Massé pidement, avec sa réserve en main, la pente de Castelll enlève et traverse la localité, se déploie de nouveau Costa et avec Lasalcette donne l’assaut au mont Ger défenseurs se replient sur Majani, où ils trouvent | Piémontais également repoussés par Laharpe.
Laharpe a manœuvré (") par la rive gauche de la B a franchie à Rochetta. Il est accompagné de 200 cave
Ilse dirige sur Sopravia, laisse un bataillon (:) à l’o Bormida, pour investir l’ennemi et protéger l’artille de 8) qui s’installe sur la hauteur à l’ouest de Bormid à bonne distance l’attaque de Castello par Masséna sa route par Sopraria, la division franchit de nouveat au qué du Pra Marenco, où elle laisse un bataillon en trois colonnes pour attaquer la redoute Casan, sa
À droite, sous le général Causse, 1 500 à 1 600 hoi Piano ;
Au centre, sous Cervoni, 900 hommes (*) par le Bi
En échelon en | sous le chef d’E.-M. de la } 800 arrière à gauche, division adj. gén. Boyer : | cava
Les Piémontais se retirent de la redoute Casan sur ils s’échappent bientôt par le vallon des Cassinelles, gagner le chemin de Spigno, lorsqu'ils trouvent la par l'avant-garde de Rondeau qui les fusille du Bri poursuivis en même temps par les 200 cavaliers de 8bataillons ennemis sont réduits à poser les armes ; 1 n'avait pas quitté les retranchements.
Bien que le temps presse pour marcher sur Monte +-il assez de méthode :
1) Dans cette exploitation de la supériorité numéric tenir une décision radicale ;
2) Dans l’exécution progressive de l’investisseme
bataillon de la
8 à l’utilisation des localités Bormida,
liemment, lentement, économiquement ivement exécuté, entre 3 et 4 heures du é des forces agissant ensemble simulta-
sonstant des opérations menées par ces ellent Bonaparte, Masséna, Lannes.
je à manœuvrer pour préparer la déciuvre contre un ennemi reconnu, ici dès toute la journée par Masséna qui attar occuper l’adversaire, qui dans ce but ailleurs et toute l'artillerie dont il distoutes les colonnes, ayant étendu l’in- ’abri .de l'ennemi les obstacles du terdéfilements encore abrités se placer à s objectifs, en colonnes d’attaque liées
:on des armes sont également à méditer, tous les frais du combat de démonstrades points d’appui importants comme ompagnant l'attaque décisive qui a le tr l’éclairer, la couvrir, pour achever la
se termine, Bonaparte, qui a déjà dirigé immartin vers Montezemolo, ordonne à diatement pour Cairo.
Mais la pénurie de vivres est complète.
ainé, se débande pour piller les villages ans le plus grand désordre par un détaejetée de Dego. Elle ne sera ralliée que atinée du 15. k
quittant Voltri, le 11 après-midi, Beau- : sous Wukassowitch, au mont Pajole, sachant Dego en état de résister, il a bataillons (au total 10) disponibles et ui, Pacetto, Spigno. 5 d’entre eux sont irde de Masséna au nord de Dego; 5 par
suite d’une erreur n’arrivent que le 15 avant le jour. Ce sont les 2 bataillons laissés par d’Argenteau à Lezeni, et les 3 de Wukassowitch.
Wukassowitch, qui commande le tout, n’hésite pas à attaquer, il enlève Dego, repousse Masséna que Laharpe recueille ; Bonaparte reprend la direction de Dego avec toutes ces forces et n’enlève la localité que dans la soirée, après une action assez vive.
Beaulieu, malgré l'avis et la demande de Wukassowitch, n’a envoyé aucun renfort à ce dernier. Il n’a d’intacts que les bataillons de Voltri. Il ne peut les avoir avant longtemps.
Mais cette nouvelle affaire de Dego inspire des inquiétudes à Bonaparte ; il craint pour le 16 un vigoureux retour offensif des Autrichiens ; ses renseignements le lui font redouter. Pour ce jour, il prescrit à Masséna de se tenir sur ses gardes à Dego; à Laharpe de se poster sur Mioglio et Sassello et d'effectuer des reconnaissances vers Acqui. Le quartier général restera à Carcare.
Comme on le voit, ce sont encore deux journées perdues, celles du 15 et du 16, pour l’exécution du plan projeté, de la manœuvre sur Ceva.
Mais les Piémontais ont évacué Montezemolo ; Augereau l’occupe, tandis que Rusca gagne Priero et Sérurier Malpotremo, serrant ainsi le camp de Ceva.
Le 16, Sérurier attaque le camp établi sur la crête qui de la ville descend à la Pedagera. Il échoue. C’est à sa droite la brigade Joubert qui est prise de panique et s’enfuit, tandis que les brigades Rusca et Beyrand sont repoussées de leur côté.
Par contre, les nouvelles arrivées à Bonaparte le rassurent. Les 7 bataillons de Voltri ont été rappelés sur Acqui où se concentrent les Autrichiens. L'attaque de Ceva va être reprise par Sérurier, Augereau, Masséna. Ce dernier, venant à cet effet à Monbarcaro d’où il maintient la séparation des Piémontais et des Autrichiens. attaque la gauche de l’ennemi. D’autre part, l’armée est gardée par Laharpe qui occupe Dego et effectue des reconnaissances vers Acqui.
Le 17, l’armée française trouve le camp de Ceva évacué.
Ainsi se traduit, dans l’exécution, la nouvelle théorie de la guerre, née du principe de l’économie des forces et caractérisée au plus haut point par l'initiative, l'attaque, l’action bien entendue.
tion dans uxe direction, celle que comporte le développe- 1 plan stratégique, par la tactique, c’est-à-dire par l’emlus avantageux des moÿens militaires. Donc la direction ri abandonnée, on vise Montenotte, puis Dego; Dego né, Millesimo ; Millesimo réglé, on revient à Dego, etc. ns chacune de ces directions adoptées successivement, la demandée à toutes les forces, ou au moins au gros; dans >s directions, la sûreté garantie par des troupes aussi fai- : possible, ayant pour mission, non de battre l’adversaire, le ralentir, de le paralyser, de le reconnaître; Cervoni en : de Beaulieu, Masséna à Dego, Sérurier en présence de nstamment en stratégie, comme en tactique, on cherche on par la mécanique, par l’application sur une partie des : l'adversaire d’un gros que l’on fait aussi fort que possiy affectant toutes les forces que l’on rend avec le plus in disponibles d’autre part. Cette partie détruite, on en mptement une autre sur laquelle on applique de nouveau en vue d’être successivement le plus fort sur un point un moment donné.
794, Bonaparte a écrit: « Il en est de la guerre comme de : d’une place, on doit concentrer son feu sur un point. ent où la brèche est faite, l'équilibre est rompu, tout le superflu, la place est prise... Il ne s’agit pas d’épar- 3 attaques, il faut au contraire les réunir. » faire ce jeu, les forces sont constamment maintenues à système :
attaquant pour reconnaître, fixer l'ennemi, au profit du phérie, des avant-gardes gros ; ou parant une attaque pour couvrir le gros ; e, le gros, manœuvrant dans la direction de l'objectif 8 et les avant-gardes en communication constante les les autres, atin qu’on puisse, à un moment quelconque, tout le poids de la masse dans la direction de l’objectif
mversation de Bonaparte avec Moreau va d’ailleurs nous
INTELLECTUELLE — LIBERTÉ CTION POUR OBÉIR
J'ai été peu satisfait... Vous avez reçu l'ordre de vous porter au Caire el vous n'en avez rien {ail. Tous les événements qui peuvent survenir ne doivent jamais empêcher un militaire d'obéir, et le talent à la guerre consiste à lever les diflcultés qui peuvent rendre difficile une opération et non pas à la faire manquer,
Naroéon.
uelle mécanique, grâce au principe de l’Écoivait se traduire cette {héorte de plus en plus re : la bataille avec toutes les forces ensemrrd à fractionner ces forces en deux parts et 1x façons différentes :
les divisions de bataille de Bonaparte (Masavalerie), absolument réservées pour la ba- 1e facilitée jusqu’au moment où on exploite acité de choc;
gardes (Laharpe, Sérurier, Cervoni, Rammettre ce fonctionnement du gros, quelles msions ; exploitant pour cela la capacité de ridence par les instructions de Carnot et par Bonaparte.
res communiquant toujours entre elles pour ‘8 ensemble, sur le même point, montées en
:e qui suit, étudier le corollaire immédiat de momie des forces, le principe de la Liberté
1oi naît-il? D'où résulte sa nécessité ?
18 vu, le point de départ de la guerre moderne , tendant à une action commune, à laquelle
Dares GOoOgle
it compositeur et chef d'orchestre. Les autres ne font ies dans cet orchestre.
sse donc de divisions d’avant-garde ou de divisions armées, de corps d’armée, de divisions, de brigades, 3 dans nos organisations actuelles, tout est unité
de ces différentes unités doit par suite, tout en peniander, songer à obéir; avant de dicter ses ordres, ceux qu’il a reçus. Dans quelle mesure et comment ? nous allons examiner.
juerre obéir est chose difficile. Car il s’agit d’obéir de l’ennemi, et malgré l’ennemi ; au milieu du dannstances variées et imprévues, de l’inconnu plein de ugré la fatigue qui résulte de causes nombreuses. spositions prises en temps de paix peuvent être lonsées et conduire immanquablement au résultat proest pas de même de l'emploi des forces à la guerre, ns. À la guerre, une fois les hostilités commencées, £ rencontre bientôt la volonté indépendante de l’ad- 3 dispositions se heurtent aux dispositions librement ‘ennemi. » (Moirke.)
xmment poursuivre l'exécution d’un ordre reçu, com- 1er le développement d’un programme, d'une théorie, mn sauvegardant sa liberté d’agir malgré l'ennemi ? a guerre est l’art de garder sa liberté d’action. »
le Montenotte, c’est :
qui doit se porter au secours de la demi-brigade
qui, partant de Savone à minuit, doit venir se placer 1 arrière de Laharpe; jui, partant de Finale en deux colonnes, devra gagner inférieur ; ui aura à faire une démonstration sur Ceva ; ai aura à tenir la route de Voltri; jui aura à résister à Montenegino.
troupes, autant de rôles différents ; autant de mistes, visant toutes l’obtention d’un même résultat: la
Dares GOoOgle
Mis bien plus, cette notion de la liberté d’action que nous 8 paraître comme la sauvegarde de notre esprit de discipline :, que nous voyons sortir du besoin de garantir l’action du ar les actes combinés de tous les exécutants même détachés, la verrons se généraliser (comme l’économie des forces) pour ir en quelque sorte fondamentale, dans tous les actes de la e. Ce qui justifie le caractère absolu du principe: « L'art de crre est en définitive l’art de garder sa liberté. » (XénoPxon.) il s’agisse en effet des moyens de la guerre, des opérations, venons de voir que notre préoccupation constante est de cette liberté, liberté pour aller à Montenotte, pour y rester, opérer sur Ceva. Mais, quand il y aura à la fin de la guerre incu et un vainqueur, en quoi va consister la différence des situations, sinon en ce que l’un sera l‘bre de faire et d’exie l’autre ce qu’il veut, et que l’autre sera oBuicé de faire et ncéder tout ce que le vainqueur lui imposera ?
:st de cette idée de liberté à sauvegarder de prime abord que devons constamment nous inspirer, si nous voulons, à la fin : opération, à plus forte raison d’une série d'opérations, nous er libres, c’est-à-dire vainqueurs, et non dominés, c’est-àfaincus.
e préoccupation constante, en même temps que nous prépaque nous combinons une action contre l’ennemi, doit être ous soustraire à sa volonté, de parer aux entreprises par elles il pourrait empêcher notre action d’aboutir. Toute idée aire, tout projet, tout plan, doit donc être accompagné de ‘es de sûreté. Il faut, comme à l'escrime, attaquer sans se avrir, ou parer sans cesser de menacer l'adversaire.
1 exemple historique nous fera bien comprendre ce qu’est la é au sens large du mot.
4 août 1870, le 5° corps français se trouvait dans la situation inte :
le ses divisions (la 3°, général Guyot de Lespart) était à Bitivec un régiment de cavalerie ; autres (la 2°, général de l’Abadie, et la 1"°, général Goze) à >guemines et environs ; ayant auprès d’elles 3 régiments de lerie et 6 batteries de la réserve d’artillerie, ainsi que le conlu corps d’armée.
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Enéral de Fail d quartier gé ez avec vos d qu’en réalité on ne doutait idérables, ne :s troupes du
énéral de Fail Bitche ». Il « e la conscienc te hauteur pc voir qu’elle n
e en effet qu’ on ne comme à l’homme de pour un chef plus forte rai:
ire davantage mesure qui
ais bien qu’or u chef qui a aent praticabl
re encore se vuvoir entrepi ionsabilités, n ir cela trouve on, la possibi ergie d’assur:
lieu, disciplin lu caractère.
ne l’insubord te, il est cou] rantage des :
ortée de tou:
Quoi qu’il en soit, en exécution de l’ordre reçu, de Failly ordonnait le 4 au soir :
A sa 1" division de s’avancer par la grand’route de Bitche aussi loin que possible.
La 2° ne devait se mettre en mouvement que le lendemain, et encore en partie. Elle comprenait 2 brigades (Maussion et Lapasse).
Les mettre en mouvement le 4 au soir était laisser Sarreguemines sans troupe. Or, depuis plusieurs jours, on apercevait, le long de la «frontière, de nombreuses patrouilles ennemies, qui d’ailleurs ne faisaient qu’échanger des coups de fusil avec nos éclaireurs. Et alors on ne croyait pas pouvoir abandonner Sarreguemines le 4. Pour les mêmes raisons, on ne l’abandonnera pas le 5. Les mêmes motifs se trouveront encore à Rohrhach, à Bitche; on y agira de même, on occupera tous ces points et le 5° corps n’arrivera pas. Au lieu d’aller à Bitche, on songera à tout garder; au lieu d’obéir, on sera guidé par des vues personnelles. Voilà l'indiscipline intellectuelle. Les résultats ne tarderont pas à se produire.
Le 4 août au soir, la 1"° division (Goze) avait fait 7 kilomètres; elle bivouaquait à la ferme de Wissing, à 2 kilomètres de la frontière.
Le 5, elle se portait de la ferme de Wissing sur la ferme de Fremdenberg, à 3 kilomètres ouest de Bitche. N'ayant ni avantgarde, ni flanc-garde, elle employait toute la journée à faire les 22 kilomètres qui séparent ces deux points; elle arrivait très fatiguée,
Le même jour, étaient partis de Sarreguemines la brigade de Maussion (de la 2° division), l’artillerie de réserve et 1 régiment de cavalerie (1*' lanciers).
La brigade Lapasset (de la même division) restait à Sarrequemines pour attendre qu’elle ÿ fût relevée par la division Montaudon, du 3° corps. Comme cette division n’arrivera que le 5 au soir, la brigade Lapasset ne marchera pas ce jour-là. Avec elle se trouvent d’ailleurs 1 régiment de cavalerie et le convoi du corps d’armée.
La brigade de Maussion avec la réserve d’artillerie arrivait le 5 à midi à Rohrbach. Elle trouvait le pays rempli d'émotion. La veille au soir, un régiment de cavalerie prussienne avait franchi la
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frontière et s'était approché de Rohrbach, après avoir fouillé le villages environnants. Le 5° lanciers, qui marchait avec la brigad de Maussion, s'était porté au-devant de l’ennemi; il avait fa demi-tour.
Quelques instants après l’arrivée de la brigade à Rohrbach, o annonçait qu'on apercevait de la cavalerie et de l’infanteri ennemies ; une partie de la brigade prenait aussitôt les armes, « des tirailleurs avaient déjà ouvert le feu, lorsqu'on reconnaissa que les troupes ennemies n'étaient autres que le 5° lanciers et u détachement du 68: d'infanterie (de la division Guyot de Lespar envoyés le matin en reconnaissance.
Dans ces conditions, la brigade de Maussion (qui devait tot jours aller à Bitche) ne croyait pas pouvoir quitter Rohrbaclt Elle y restait, rendait compte au général de Failly, qui approuva la décision prise.
Dans les rapports des chefs du 5° corps, on voit d’ailleurs rep4 raître, avec toute leur puissance prestigieuse, des mots sonore: tels que la frouée de Rohrbach, restes des méthodes surannée. ressuscités par une géographie sans raison.
Une trouée, une vallée n’est pas spécialement dangereuse ; il a des routes en dehors des vallées, il y en a sur les plateaux le plus élevés ; il y en a partout où le commerce, la nécessité dt relations le demandent. Mais la route de vallée ou de platea n’est dangereuse que par l’usage qu’en fait l'ennemi. Si l’ennen ne l’utilise pas, elle n’existe pas tactiquement, c’est-à-dire toi se passe comme si elle n’existait pas.
Si donc l’on ne trouvait pas l'ennemi sur la route de la troué à moins de 6 à 8 kilomètres (la longueur de la colonne), la brigac de Maussion pouvait continuer sa marche sans être arrêtée Rohrbach. S'il n’était pas à moins de 20 kilomètres, elle n’ava rien à craindre de la journée.
On n’ira chercher aucun de ces renseignements ; mais, comn l'inquiétude règne, la brigade restera à Rohrbach ; elle passera auil du 5 au 6 en partie sous les armes.
La brigade, paralysée par des considérations topograph ques fausses, s’arrite au lieu de marcher. Elle manquera l'ordre, Ignorante de la sûreté, incapable de se garder, elle 1 se repose pas, elle prépare pour le lendemain des troupes fat guées.
s, le résultat de ces nombreuses faiblesses sante, Le 5 au soir :
Lespart, à Bitche; ‘remdenberg;
et artillerie de réserve, à Rohrbach ; et convoi, à Sarreguemines.
route, au lieu de la concentration à pourssses théories. Au lieu de l'esprit mil'taire, ectuelle, les vues personnelles, l'ignorance de fsultat, le 5 au soir, le corps d’armée, qui être réuni à Bitche, s’étale sur les 35 kilosette ville de Sarreguemines. :
irée le tableau va changer.
de Metz du 5 août matin, le 5° corps était du maréchal de Mac-Mahon. Le major géquait cette décision, supposait d’ailleurs les os réunies à Bitche dans la soirée. Le maréélégraphiait de son côté, à 8 heures du soir,
offen avec tout votre corps d’armée le plus erminait en disant : « Je pense que vous me née de demain. » .
un ordre très net à exécuter : arriver le plus
Ily répond cependant, le 6 à 3 heures du
ver, le 6, que la division de Lespart ;
7, la division Goze viendra à Philippsbourg che);
7, la brigade de Maussion viendra à Bitche; asset et le convoi sont à Sarreguemines dé-
us le voyez, aussi peu que possible dans la 1, On prescrit, pour le 6 :
. de Lespart de partir pour Reichshoffen ; de rester en place (à Bitche) et d’être le 7 à
ion de venir à Fremdenberg;
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A la brigade Lapasset de rester à Sarreguemines (qu division Montaudon l’y eût rejointe), parce que les com tions sont coupées. C’est la cavalerie ennemie qui a intt la voie ferrée à Bliesbrücken.
On n’a pas osé dégarnir Sarreguemines le 5; le 6, c tiendra la division Goze à Bitche, malgré la série d’ordre Nous voyons agir les mêmes causes que dans la journée € effets seront aussi lamentables.
Le même jour, 5 août, arrive d’ailleurs à Bitche, au général du général de Failly, le lieutenant-colonel de Kleir venant de Metz; il annonce la présence devant le corps du Frossard d’un corps d’armée prussien. Et cette nouvelle se greffer sur Le tout, appelle encore l'attention du gé: Failly de ce côté.
Quoi qu’il en soit, la division de Lespart seule reçoit l”. partir le 6 et de bon matin, par la route de Niederbron: sur des bruits colportés par des paysans effrayés, la div tarde son départ ; elle ne part en fait qu’à 7 h. 1/2.
Pas de service de renseignements régulièrement orga sont les rumeurs fondées ou non fondées, généralement par la peur, qui vont dicter les décisions militaires; c celles-ci répondraient-elles à la réalité des choses ?
Le général de Bernis avec le 12° chasseurs précède la « I n’y a ni avant-garde, ni flanc-garde. De nombreux che sentiers débouchent sur la gauche de la route que l’on : lesquels le général de Lespart craint d’être attaqué e 1] n’avance que pas à pas. A chaque croisée de routes, la s'arrête. On fait fouiller le pays en avant et sur le côtt cavalerie, souvent même par des détachements d’infanieri la division se pelotonne pendant ce temps ; la colonne ne sa marche qu’au retour des reconnaissances affirmant qu avancer sans danger.
De là résultent des temps d'arrêt multipliés que la tr particulier ne s’explique pas. Les officiers et les hommes par le bruit du canon qu’on entend depuis le matin, s’ir tent de ces lenteurs et trouvent pour le moins intempes précautions prises. À mesure qu’on approche de Niederb rencontre des blessés, puis des fuyards ; ils deviennent de
plus nombreux : ils disent naturellement que les affaires vont mal ; bientôt ils annoncent la perte de la bataille.
Quand on arrive sur les hauteurs qui dominent Niederbronn, c’est le flot de la retraite qu’on aperçoit traversant la ville; il est 5 heures.
C’est à ce moment seulement que la communication s’établit entre les deux portions de l’armée d'Alsace.
Le maréchal de Mac-Mahon ordonne à cette division d’infanterie qui arrive sur les talons de son régiment de cavalerie :
De déployer une brigade à droite de la route (de Fontanges);
Et une à qauche (Abbatucci).
L’artillerie de la division prend position.
Devant ce déploiement, les Prussiens s’arrêtent ; ils n’ont pas dépassé Niederbronn ; puissance de l’impression causée par l’arrivée de troupes fraîches.
La division Guyot de Lespart avait mis de 7 h. 1/2 du matin à 5 heures du soir — plus de neuf heures — pour faire l’étape de 22 kilomètres qui séparent Bitche de Niederbronn.
Elle amenait des troupes épuisées physiquement et moralement. Elle amenait surtout des troupes inutiles. 11 était trop tard !
Le 5° corps entier manquait au rendez-vous assigné.
La bataille était perdue par sa faute. — Première conséquence.
Pouvait-il au moins réparer le mal commis ?
Allait-il bénéficier de toute la science et de toute la prudence développées le long de la route de Sarreguemines à Niederbronn?
Le commandant du 5° corps, informé dans la soirée du 6, à Bitche, de la déroute de l’armée d’Alsace, en était réduit, à 7 heures du soir, à réunir un conseil de guerre pour examiner :
1° S'il était possible au 5° corps, réduit à 3 brigades (division Goze, brigade Maussion, réserve d’artillerie), d'accepter le combat sous les murs de Bitche;
2° S’il fallait suivre le 1° corps dans sa retraite.
On concluait naturellement à la retraite. Ainsi se trouvait réglée la question de l’occupation de tous les points importants, Sarreguemines, Bitche, Rohrbach; la question des routes dangereuses sur lesquelles on n’avait pu envoyer, à cause de dangers chimériques, telle division ou telle autre.
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Pour avoir manqué à la bataille, au fait tactique, il n’y av plus que danger partout.
Les troupes, auxquelles on n’avait pas su faire faire des marc! de 30 kilomètres pour les conduire à la victoire, purent et dur faire, démoralisées, près de 100 kilomètres (brigade Abbatuc de Niederbronn à Saverne) en trente-six heures.
Le 5° corps d’armée, sans avoir tiré un coup de fusil, comp de braves troupes, d’une valeur incontestable, était retiré de lutte, annihilé, déprimé, privé de ses moyens moraux, de c fiance dans ses chefs ; il était mûr pour la déroute, Aux yeux l’armée, et jour longtemps, il allait porter le poids de la déf: de Fræschwiller ; à juste titre évidemment, si l’on identifie commandement et les troupes ; à tort, au contraire, si l’on ju comme c’est la vérité, que ce sont les généraux qui perdent qui gagnent les batailles et non les troupes.
De fausses théories, l'absence de l'esprit militaire, de la di pline (intellectuelle et intelligente), l'ignorance complète de süreté en laquelle ces vertus militaires s’incarnent, de la Zbe d'action qu’elle seule peut donner : telles étaient les causes désastres.
Fausses théories! Dans le camp ennemi, Clausewitz avait l'engouement pour la vieille escrime, recommandé la bata comme seul argument ; tous ses disciples ÿ étaient allés d’e mêmes. De notre côté, on avait manqué à la bataille pour gar des points stratégiques. Le commandant du 5° corps franç n’était pas d’ailleurs un cas particulier de notre armée; il él sinplement de son éemps, de son milieu.
Ignorance de la sûreté! Rien n’empéchait en effet d’exécu les ordres fort simples qu’on avait reçus : « Portez-vous : Fræschwiller avec toutes vos forces. »
Pas les distances : il y a 55 kilomètres de Sarreguemine: Reichshoffen, et l’on disposait des trois journées des 4, 5, 6.
Pas l'ennemi : le 5° corps n’a pas trouvé trace d’adversaire : sa roule ; mais Lout s’est passé comme si l'ennemi avait été p tout. On aurait dû marcher malgré lui, on ne marche pas mé sans lui. On se règle sur des renseignements faux qu’on ne véri pas; on ne s’éclaire pas ; on ne se garde pas. C’est bien par ir rance que le 5° corps a désobéi.
Et la division Guyot de Lespart, on l'envoie, celle-là. Comm
agit-elle ? Nous l’avons vu. Toujours faute de renseignements, elle part à 7h. 1/2 au lieu de partir à la première heure (quelque chose comme 4 heures du matin le 6 août) ; elle met neuf heures et demie pour faire 22 kilomètres. Elle aurait dû les faire en cinq heures et demie. Partie à 4 heures, elle eût été à Niederbronn à 9 heures; partant à 7 h. 1/2, elle y était encore à 1 heure de l'après-midi. Quelle lenteur et quelle fatigue, au contraire, pour arriver si tard, c’est-à-dire après la bataille! Mais encore si elle est arrivée, c’est que l’ennemi ne s’est montré à elle sous aucune forme. Supposons sur la route un ennemi quelconque, un bataillon attaquant à une croisée de chemins, c’est alors le combat qu’il faut accepter et sur la route même de marche. Cette marche, qui déjà se poursuit si faiblement et si péniblement, cesse tout à fait; sans ennemi, la division est arrivée trop tard.
Avec l'ennemi, elle n’arriverait plus du tout.
Comme nous sommes loin de ce jeu de forces, de ce dispositif de 1796, précisément étudié !
Cette petite armée d’Italie, concentrée de Savone à Finale, avec trois avant-gardes à Voltri, à Montenegino, à Ormea, c’està-dire ayant la faculté d’agir dans trois directions. Ici, il ne faut agir que dans une seule, on ne peut pas.
Après avoir vu ce qui fut fait et les résultats obtenus, faisons notre profit de ces douloureux enseignements ; reprenons la question pour notre compte; plaçons-nous, le 4 août, à Sarreguemines, saisis d’un ordre formel : « Concentrez-vous d’abord à Bitche… portez-vous ensuite à Reichshoffen. » (Voir croquis n° 3.)
Ce que nous demandons au principe de la liberté d'action qui va se traduire en la sureté, c’est d'agir malgré les difficultés de la route, malgré l'inconnu, malgré l’ennemi — cet ennemi que l’on dit partout, qui peut être quelque part, — d'arriver, pour remplir les intentions de nos chefs, sauvegarder la discipline qui fait la force principale des armées. Observée par nous, elle procure la victoire le 6 août, elle maintient dans le 5° corps le moral, elle
. conserve un corps d’armée à l’armée française. Voilà l’art de servir quand on commande.
Comment allons-nous reprendre la question? Avec la préoccupation de faire de l’art, de la science ? Point du tout, simplement d’obéir, de faire ce qu’on attend de nous, et avec l'idée bien
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e esprit les moyens d’y arriver,
d'aller à Bitche avec tout le 5° co d'autre chose. Rien ne doit nous ette idée. Qu’on ne parle donc pa iennes qui menacent le général F iines, Rohrbach, Bitche; ces pa hui, pour nous, qu’autant qu’ils fi arche du 5° corps. Si on les trav.
ent pas.
sur obéir, est donc de voir avant s autre chose ; de chercher, en sec re, et non les vues personnelles, es, topographiques, les influence:
*e soumis. Tout cela est absolun
L trouver une ou plusieurs routes.
ime elles ne seront jamais entièrem idra par des dispositions particulit i leur manque, c’est-à-dire gara atteindre Bitche, malgré tout.
Ile de l'opération : de Sarreguemi
ohrbach : 30 kilomètres ; mais c très près : y placer le gros du cc tion impossible ;
celle par Zetting, Diding, Kalhau:
erg ; elle est de 4o kilomètres ; r-Union, Lorentzen, Lemberg : 5c
sième longue ; c’est la deuxième € u corps d’armée, et, comme elle 1e étape, c’est le 4 au soir qu’il 18 alourdir la colonne, c’est su pnvois et parcs qui ne constituent
“enant la marche, le 4 au soir, su ra, à la fin de cette première jour
à Wittring et Achen bivouaquer. Le lendemain, il he sans difficulté.
re faut-il que l’ennemi ne vienne pas entraver le Ce résultat ne sera réalisé que si pendant les deux 4 et 5 : ou bien il ne paraît pas, ce qui dépend de si, paraissant, il est tenu à distance, ce qui dépend
r point à résoudre est donc de savoir s’il paraît, s’il ans la région que nous allons traverser, ou sur le route que nous comptons suivre. Ce qui impose le nt, un service de renseignements par la cavalerie. Et nent, où aller le chercher? Sur toutes les directions s l'ennemi peut arriver pour atteindre notre route de toutes les routes dangereuses.
pement envoyé d’une distance suffisamment grande; 8 par exemple, fournit une sûreté suffisante, s’il est s est-il possible d’avoir le renseignement à une telle : non, car une marge de sûreté de 20 kilomètres otre cavalerie à opérer vers Bliescastel, Deux-Ponts, s ennemi.
le renseignement peut être affirmatif; au lieu de bsence de l’ennemi, il peut établir sa présence dans indre que 20 kilomètres, et on ne le saura que trop parer, si dans des dispositions préalables on n’a pas “ésolu le cas.
eci il résulte qu’en même temps qu’on organise ce nseignements par la cavalerie, il faut prévoir le cas est reconnu à moins d’une journée de marche de la ur continuer d’assurer sa liberté de ‘marche, il faut ors, entre la route que suit cette colonne et l’ennemi, ce capable d'arrêter cet ennemi le temps que met
s’écouler. Le corps d'armée cantonnant à Achen, Weiïdesheim, Wittriug, sera couvert, le 4, par une forte de 1 brigade, 3 batteries, 1 régiment de calie à Woœlfling, Wiswiller, au nœud des routes dan-
l’armée fera en outre occuper Singling par un détarégiment d’Achen.
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era elle-même par un système
: | grand gardes ;
agni :
ie occupant des point:
gries d'appui sur toutes le:
ignies;
?\'routes dangereuses.
ur d’un bataillon), prête à st e la ligne attaquée, et établie mgereuses.
sté par la résistance, le dispo:
té par :
icken;
rie cantonné avec le gros.) tant sa marche de bonne heure, dre Bitche, avec sa tête partant ans fatigue.
atin (nous sommes le 5 août).
h. 1/4, la tête est à Bitche; le nt), quatre heures plus tard, rcalant une grand’halte, toute àkh. 14.
être gêné par l’ennemi. À cet ienne successivement occuper ue la colonne progresse.
à Rohrbach quand la colonne ning quand la colonne passere
‘de restera-t-elle à Rohrbach, , elle a 16 kilomètres de lon:
g il y a 8 kilomètres, la flanc and il n’y aura plus à écouler jueur de colonne. Il est éviden s ce moment, passera à Rohr.
hling. Quant à la colonne, st arrive à Rahling à 6 h. r/2, st
/2; sa tête est à Enchenberg à 9 h. 1/2, sa queue
le doit donc être en place à Rohrbach à 6h. 1/2; la à 4h. 1/2 de Weælfling. Mais, comme nous 1x heures après, c’est-à-dire à 8 h. 1/2, la moitié st passée à Rahling; il ne reste plus à écouler que t cela à 8 kilomètres, c’est-à-dire à deux heures Robrbach : on peut donc quitter déjà Rohrbach inconvénient. J’ajoute que la flanc-garde peut le 18 une heure plus tôt, grâce à son service de renir la cavalerie.
7h. 1/2, sa cavalerie lui envoie de Bettwiller le « qu’il n’y a pas d’ennemi à Bettwiller », nous as qu’il n’y en aura pas à Rohrbach à 8h. 1/2, kilomètres entre ces deux points; on peut donc vhrbach à 7 h. 1/2.
de se portera alors à Petit-Rederching et Halbach, es dangereuses qui mènent à Enchenberg, et cela il ne reste plus à écouler en ce point qu’une lonne égale à la distance qui sépare Enchenberg du par la cavalerie. Pour que la flanc-garde puisse nme il vient d’être dit, il faut qu’elle puisse gagner ‘enable les points d’interposition, c’est-à-dire les utes dangereuses et pour cela qu’elle en soit plus LLIPS a Rohrbach, si en partant de Wa@ælfling elle a un lui disant que l’ennemi n’est pas à Rimling (parce : de Rohrbach à Rimling égale celle de Weælfling
mn quittant Rohrbach, elle atteindra la croisée de :, si elle a un renseignement lui disant que l’ennemi twiller ; puis la croisée suivante, si l’ennemi n’est de Hottwiller.
le voit, le fonctionnement de la flanc-garde sera service de renseignements, éclairant sa marche et des distances égales à celles des routes à atteindre. onc, le gros de la cavalerie de la flanc-garde passera Bettwiller, Hottwiller, etc.; une avant-garde de c un peloton de cavalerie précédera la colonne.
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tions à l’abri desquelles nc marcher sans temps d’arrt
trouve toujours sur la routt force, une brigade, capab e en tout cas de durer et mi;et cela à une distance « ntit sa liberté de marche.
370, il n’y avait pas d’enn is n’en a pas trouvé trace;
rvenant trouvait la tête de la ber encore, — elle n’avait fe £e à Engelsberg(6 kilomètre:
re en avant de ce point la € hé de la journée. Elle serait ), jetant une flanc-garde de 3 Sturzelbronn, à la Main-d : lendemain, 6 août, sans :
reuse le matin, celle de St orce capable de durer très iilomètres de retraite, dans
heures à Philippsbourg et Reichshoffen (1v kilomètres
l’armée à Reichshoffen en sultat eût été obtenu quanc sur le flanc de la route si
vur comprendre les vues du itrer dans ces vues ; ir trouver les moyens mat
ur les réaliser malgré les t er sa liberté d’action; de faire pleinement œuvre c
rov a écrit : « Les principes de l’art de la guerre sont de l'intelligence la plus ordinaire, ce qui ne veut pas soit en état de les appliquer. » L'enseignement serait ui se tiendrait au simple développement de ces prins'occuper de l'application.
1r répondre à cet ordre d’idées que nous allons, dans étudier en détail le fonctionnement de la flanc-garde ms vu comment on répartissait les forces en gros et sûreté, pour permettre au corps d'armée d’atteindre jré l’ennemi ; comment on pensait ainsi pouvoir obéir, exécuter un ordre donné, en contrecarrant et neutraspositions librement arrêtées par l'adversaire.
ms également vu par quels calculs de temps, quelles ns de renseignements, le gros de la flanc-garde arrilerposer, au moment convenable, aux croisées des icreuses.
1 aujourd’hui comment, l’adversaire survenant, le üreté va fonctionner ; quelle tactique, quelle attitude ‘Pter pour remplir son objet.
ns si ces conditions prises pour la sûreté, que nous s nécessaires, sont effectivement suffisantes.
psé à cet effet qu’une force ennemie, de la valeur d’une moins, avait cantonné, le 4 août, vers Alt-Altheim :s de la frontière, r2 de Bettwiller) et se mettait en le lendemain avec l'intention de retenir dans les mon- < corps français, d'empêcher sa réunion aux forces ‘adversaire, lui aussi, en poursuivant la concentration ens vers la Sauer, veut essayer de maintenir la dis- :eux de l'ennemi.
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ces conditions, avec une atta ? français de 1870 n’arrivait p s à Bitche.
d’armée, couvert comme r er. verg, il lui faut :
ès de marche.
Lilya 3 5 heures de n
aurait donc sûrement un con
ditté Alt-Altheim avec sa tête twiller (12 kilomètres de rout La flanc-garde, d’autre part, « ce moment déjà, son régimen >s postes à Erching, Guiderk de Guiderkirch, repoussé bie:
enforcé du régiment de eavale olonne ennemie vers Guiderki:
le commandant de la flanc-ge n de Bettwiller.
e cavalerie met l’ennemi, qui os l'obligation de faire appel à :gager la route. Il faut comme:
le, pour atteindre Bettwiller, a
iarche (8 heures du matin), «
survenant, c’est après 8 he:
ra fait la flanc-garde pendan
elfling à 4 h. 1/2, a atteint R
:cupation de cette localité par à la cote 376; elle s’est rést * encore, de continuer sa mat ‘14 bataillon) poussée à la sta le sûreté lui permettraient de sans inconvénient.
Mais, comme nous l’avons vu, Rohrbach peut être évacué à 7h. 1/2, si à ce moment l’ennemi n’a pas atteint Bettwiller, ce que nous saurons par notre cavalerie. D’autre part, la brigade a une heure d’écoulement ; la tête arrivant à 6 h. 1/2, la queue passera à 7h. 1/2 ; Rohrbach serait donc tenu jusqu’à 7 h. 1/2, même sans temps d’arrêt de la colonne. Mais supposons que, pour plus de sûreté, on marque là un arrêt d’une demi-heure.
La colonne vient se rassembler au nord de la localité :
La tête arrivant à 6 h. 1/2 et repartant à 7 heures,
La queue arrivant à 7 h. 1/2 et repartant à 8 heures.
Tandis qu’on est dans ces intentions, parvient du colonel commandant le régiment de cavalerie, entre 6 h. 3/4 et 7 heures, l'avis que l'ennemi (de la cavalerie d’abord, de l'infanterie ensuite) est signalé en marche sur la route de Peppenkumm à Guiderkirch; que lui-même, avec ses escadrons, s’il est obligé de se retirer, se repliera sur Bettwiller. Cette nouvelle confirme la nécessité de barrer sans retard la route de Bettwiller, Petit-Rederching, Enchenberg.
D'autre part, à mesure que le temps passe, l'occupation de Rohrbach devient moins nécessaire ; on peut en préparer l’évacuation.
En raison de cette double considération, dès 7 heures la brigade est transportée de Rohrbach à 800 mètres au sud-ouest de la station, sur la grand’ route (à la croisée du chemin qui monte à la cote 376); les troupes rassemblées marchent en formation de rassemblement, les troupes qui sont en colonne de route gardent cette formation ; l’artillerie sur la route.
Elle est couverte par le 2° bataillon maintenu à la cote 376, par le 1* poussé à Petit-Rederching (occupé à 7 h. 1/4), c’està-dire par deux avant-gardes réservant jusqu’à nouvel ordre la possibilité d’agir dans l’une ou l’autre direction.
A 7h. 3/4, la brigade tout entière a atteint le point visé. Le 2° bataillon, de la cote 376, reçoit l’ordre de rejoindre.
Mais entre temps le commandant du 1° bataillon, arrivé en avant-garde à Petit-Rederching à 7 h. 3/4, a étudié son rôle. De quoi s’agit-il pour lui, avant-garde de la brigade? De préparer l'entrée en action de cette brigade contre un ennemi qui déboucherait de Bettwiller (discipline intellectuelle). Que faut-il pour cela à la brigade ?
L'espace nécessaire à l'emploi de ses forces ;
Le temps nécessaire à leur arrivée, à leur déploiement.
Pour remplir cette double tâche, il fait occuper par des troupe: tout l'espace nécessaire, et en des points où elles puissent dure le temps nécessaire. Ici: Petit-Rederching, la hauteur 349, l hauteur 353.
Une compagnie est portée sur chacune de ces hauteurs. Le: deux autres s’établissent à Petit-Rederching, qui est mis en éta de défense. À 7 h. 1/2, la brigade continue son mouvement, tou jours gardée sur la route Petit-Rederching, Bettwiller, comme i vient d’être dit ; gardée sur la route Bettwiller, Rohrbach, par li bataillon de la cote 376, qui va devenir arrière-garde et se retire par la crête, dès que le dernier élément du gros aura quitté second point de rassemblement.
Voilà bien toujours notre gros se réservant la possibilité d’agi à droite ou à gauche et manœuvrant à l'abri.
En même temps on a prescrit à la cavalerie : continuez de re tarder la marche de l’ennemi, de reconnaître la force de sa colonne surveilles les routes de l’est par Hottwiller, etc.
La brigade vient se rassembler au sud de la croisée des route: de Petit-Rederching.
Les renseignements l’ÿ accompagnent.
C'est une reconnaissance d’officier’ qui, vers 7 h. 1/2, a vu unt colonne d'infanterie et d'artillerie entrant à Guiderkirch en marche vers Bettwiller.
Cest, après 8 hèures, de l'infanterie qui a occupé Bettwiller le calcul des temps suffirait d’ailleurs à préciser la question et ? nous dire qu’à ce moment (après 8 heures) la route de Rohrbact n’a plus d'intérêt; qu’il faut au contraire barrer dès à présen! celle de Petit-Rederching et ultérieurement celles qui sont plus ? l'est.
Comment barrer cette première route, comment arrêter cei ennemi? Carnot fait la réponse à cette question :
« L’ennemi ne manquera pas de détacher sur votre flanc ur corps pour essayer de vous arrêter. Il faudra mettre exprès une division face à ce corps et qui, soit par sa force, soit par une posi: tion inexpugnable, ou bien le dispersera, ou bien l'arrétera. »
Donc, jouer de la force et, à défaut de force, jouer de la position, ce qui nous suffit, car on ne nous demande pas la victoire,
mais simplement de retenir l’ennemi tout le temps que passe la colonne.
Calculons ce temps : — La tête du corps d'armée arrivera à Enchenberg à 9 heures ; quatre heures d’écoulement ; la queue en sortira à 1 heure de l’après-midi.
D'Enchenberg à Petit-Rederching, il y a 6 kilomètres ou une heure et demie de marche.
Pour que l’ennemi y soit à r heure, il faut qu’il ait quitté Petit-Rederching à v1 h. 1/2. Inversement, il n’y sera pas s’il est retenu jusqu’à 11h. 1/2 à Petit-Rederching, ou plus tard en des points plus voisins d’Enchenberg. Le commandant de la flanc-garde doit donc trouver les moyens de Durer jusqu’à 11 À. 1/2 à Petit-Rederching, ou jusqu’à r2 h. r/2 à Heiligenbronn. Il est 8 heures passées.
Comment durer? Si l’ennemi n’est pas en force, la question n’est pas difficile à résoudre. Si l’ennemi est supérieur, par une position inexpugnable. (CarxoT.)
De position inexpugnable il n’y en u pas, car toute position sur laquelle on se borne à faire de la défense passive tombe par la manœuvre:
C’est l’escrimeur qui ne fait que parer; tôt ou tard il est touché ;
C’est le guerrier qui met toute sa confiance dans son armure ; il y a le défaut de la cuirasse qui se découvre toujours à la longue.
Par contre, à défaut de ces positions inexpugnables qui n’existent pas, il y a, surtout avec les armes actuelles, de nombreuses positions fortes.
En raison de leur puissance, les armes actuelles interdisent toute manœuvre sous le feu ; en raison de leur portée, elles obligent à prendre à grande distance les dispositions de combat, à se déployer de loin; en raison de la rapidité du tir, ces nécessités peuvent être imposées même par des troupes d'effectifs relativement faibles.
Une position occupée impose donc un retard à l'adversaire, à la condition que cette position en soit une. Que faut-il pour cela ? Qu’appelle-t-on position au sens moderne du mot? C’est un terrain propre à la défensive qui est faite de feux et de solidité ; c'est un site fournissant pour cela :
Des points d’où l’on voit, d’où l’on peut tirer au loin;
Des obstacles, c’est-à-dire des points d'appui.
A cette double condition, l’ennemi est obligé de manœuvrer de
SERVICE DE SURETÉ 5 loin, jusqu’au dernier moment (abordage des obstacles), d’engager tous ses moyens, artillerie, infanterie, c’est-à-dire d'avancer péniblement, de perdre son temps tandis qu’il veut marcher. Les points à occuper sont ici les cotes 349, 353, Petit-Rederching.
Mais une telle position finira par tomber après un certain temps qui pourra ne pas suffire à l’écoulement du corps d'armée. Le complément de temps nécessaire, nous le demanderons à une deuxième position. Tout en organisant une première position, nous en chercherons et en préparerons donc une deuxième.
Nous aboutissons de la sorte à organiser l’action en profondeur, à préparer une série de luttes successives dans chacune desquelles on évitera la décision. et on n’engagera par suite qu’une partie des troupes. Voilà déjà l’emploi des forces régi par les conditions spéciales dans lesquelles nous sommes.
Sur la première position qu’allons-nous mettre? Pas de déploiement prématuré : il pourrait tomber à faux, l’ennemi n’ayant pas encore indiqué le point sur lequel il veut frapper ; la plus grande partie de nos forces nous manquerait si nous procédions d’emblée au déploiement.
Ce que l’on va réaliser, c’est l'occupation de la position par des troupes qui permettent d’y porter fout ou partie du gros, comme on le jugera convenable, quand le moment sera venu, quand l’attaque aura dévoilé le point qu’elle veut faire tomber.
Occupation par quelle espèce de troupes? Par des troupes de
Jeux et de feux à grande distance, car notre intention est d’obliger
l'ennemi à une manœuvre aussi longue, prise d'aussi loin que
possible. Sur la première ligne nous préparerons donc de l’infanterie et toute l'artillerie. Dans cet ordre d'idées, nous aboutirons
à un renforcement de l’avant-garde qui se traduira par:
1 bataillon à Pe- | lisière nord de Petit-Redertit-Rederching ching: 1 compagnie; ayant : cote 349: 1 compagnie.
1 bataillon à la corne nord-ouest du bois ayant au plateau 353 : 2 compagnies.
1 bataillon en réserve au sud de Petit-Rederching.
Cette position ne va pas être attaquée également partout. C’est
sans doute sur ses extrémités, ou au moins par une de ses extré-
mités, que l’adversaire la fera tomber. Il faut une réserve pour y
1 régiment ayant:
parer: la réserve du 1‘ régiment se tiendra prêté à soutenir l’ailé attaquée. Si c’est l’aile droite, le 1*° régiment fera alors occuper la lisière nord-est du bois. Si c’est l’aile gauche, il fera occuper la Tuilerie et la station.
L’artillerie est prête à s'établir à 353, ne paraissant que pour ouvrir le feu, cherchant à battre aussi loin que possible la route de Bettwiller pour en interdire l’usage à l'ennemi.
Le reste de la brigade est rassemblé au sud de 356.
La cavalerie explore à l’est, où se trouvent encore des routes dangereuses, et se tient à cet effet dans le ravin de Nonante.
Le front de la position est de 1 500 à 1 800 mètres, ce qui, pour un régiment renforcé d’artillerie, est très acceptable dans les conditions défensives actuelles.
Cette première position perdue, il faut en avoir une seconde qui barre la route de Petit-Rederching à Enchenberg.
La station, 356, les lisières nord du bois, Halbach, constituent la deuxième position, avec une réserve à l’ouest de Siersthal.
Trois kilomètres de front, ce serait évidemment beaucoup, si nous avions l'intention de résister effectivement avec notre simple brigade, mais la position comporte 1 500 mètres de bois qui peuvent être facilement tenus par peu de forces.
En second lieu, la nécessité s'impose de tenir Halbach, par lequel l’ennemi pourrait prendre la route directe de Bitche, ou la route d'Enchenberg par Siersthal.
En troisième lieu, une attaque de front sur la lisière nord du bois ne mène à rien; l’ennemi va tendre à se développer à droite ou à gauche du bois; et l’on a alors le moyen d’opposer à cette attaque la plus grande partie des forces (la réserve), si l’on n’a fait de la position qu’une occupation tout d’abord sommaire.
Le moment venu, cette occupation pourrait se réaliser de la façon suivante :
Halbach,
2° régiment tenant. . . . . { Le bois,
La cote 356;
14 régiment (laissant 2 com- A pagnies détachées à la station) | à la cote 356, \ d se reforme en réserve générale, } à Halbach, : à l’ouest de Siersthal, à la croi- | à Siersthal, l séc des chemins qui mènent :
3 directions ans lesquelles il peut avoir à agir ;
TÉ
r la route de Hottwille traient de la difficulté à ée de la région, on pe e, où se trouve un terra
n, 356, bois, pas plus q ederching, 353, on n’e ? que ce n’est pas, enco ns.
rces.
dversaire en lobligeant
8 à chaque ligne y seror :onstances.
ation sommaire, l'enne:
ivre longuement, on n’e emière ligne; son 3° b ition, 356, bois, quand ennemi déploie d’un se pidement l'attaque, le rer le combat, va y fond cupation de la deuxièr
?s, certains résultats no
ec sa tête d’avant-gardt e canon de 353; elle tin.
\manœuvrer,
e occupe,
éserve.
aissance qui lui montre.
aussi elle va couvrir
: heures environ à s’éco son dernier élément €
arrivé. Jusqu’à ce moment, elle s’est rassemblée à l’est de Bettwiller.
Il est donc à présumer que la ligne Petit-Rederching, 353, même faiblement défendue, ne pourra être enlevée avant 11 h. 1/2.
On enlèvera la station vers midi et demi.
Si l'ennemi, continuant de manœuvrer par sa droite, avance sur la route Petit-Rederching, Enchenberg (ce que rendra sensible l'attaque de la station, 356), le régiment de réserve (1 de la brigade) se déploie et occupe: Heiligenbronner-Wald, la ferme de Heiligenbronn, corne sud du bois. L’artillerie est à 372, position en arrière de laquelle se rassemble le 2° régiment (au sud de 372 par exemple).
Mais en somme, de Bettwiller à cette position il y a 6 kilomètres ; l'ennemi une fois déployé aura forcément mis plus de deux heures pour les faire. L'attaque ne peut se produire qu’après r heure du soir devant Heiligenbronn ; à ce moment, Enchenberg est dépassé par le corps d'armée; la flanc-garde peut lâcher pied et se retirer sur Siersthal.
Si l'ennemi, une fois Petit-Rederching et 353 enlevés, au lieu de continuer son mouvement par la route Petit-Rederching, Enchenberg, entreprend l'attaque de Halbach, il tombe dans un angle de bois dans lequel il ne peut exploiter sa supériorité numérique ; sa marche est forcément ralentie par la nature coupée de la région. Le premier régiment renforce ce point, y porte environ-un bataillon et se porte lui-même vers l’est de 377, en passant par Siersthal qu’il fait occuper. L’artillerie vient également à l’est de 377.
La durée d’une action peut y être très longue.
La nuit venue, la brigade pourra se retirer vers la briqueterie, 416 et la ferme de Fremdenberq.
L'exemple développé montre nettement comment opèrent les flanc-gardes des grosses unités : leur tactique consiste à manœuvrer constamment pour se porter d’une route sur une autre, pour combattre en retraite, etc. ; ce sont des éroupes mobiles qui visent et exploitent successivement l'occupation de points fixes. Voilà ce qu’il faut entendre par flanc-gardes fires.
La région boisée que nous trouvons favorisait la défense directe des routes par lesquelles l’ennemi se présentait. Dans des conditions moins avantageuses, en terrain découvert, il pourrait, faisant
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. vu la complète inactivité de ces troupes, qui non aient pas inquiété la marche de l'armée du Sud à au de Langres, mais encore avaient abandonné les ne aux têtes de colonnes allemandes, sans combat : cela, les 18 et 19 janvier, on apprenait encore au général allemand l’arrivée à Dijon de pièces de enforts sérieux, tout autant de moyens nouveaux iaribaldi d’entraver le déploiement de l’armée du chés de la Côte-d'Or, comme aussi de gêner toutes offensives que cette armée comptait entreprendre de la Saône.
e Manteuffel, tout en poursuivant son idée d’agir : forces contre la principale armée ennemie, celle irbaki, avait donc l’obligation de se garder contre ent aussi important que celui de Dijon, de se pré- ?s attaques.
ourvoyait par la moitié de la 4° division maintenue :Essertenne ; pour recouvrer ensuite le libre emploi il confiait à partir du 21 cette mission à la brigade elée dans ce but à Saint-Seine et à Turcey.
de, il manque : 2 compagnies laissées à Montbard, a voie ferrée, 1 bataillon et 1 escadron qui, ayant rois du I: corps dans la Côte-d'Or, se trouvent le sur-Tille.
donc disponibles à cette date :
1 escadron.
| 1 bataillon (du 61°).
: 1/4 escadron.
ne-lPAbbaye, détachement | 1 bataillon 1/2(21°). . | t bataillon (61°).
e, détachement Conta, .
2 batteries.
3/4 escadron.
1 bataillon (21°).
1 bataillon (61°).
étachement Kroseck .
: se passe-t-il ?
issé l’armée du Sud franchir le plateau de Langres ‘aucunement.
s que celle-ci passe la Saône, il met l’armée des
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2 escadrons ;
2 batteries ;
se mettre en marche sur Dijon, savoir :
1/4 d’escadron.
2 bataillons 1/2.
2 batteries.
Droîte : de Turcey sur Dijon, major {| 3/4 d’escadron.
Kroseck. . . . . . . - . | 2 bataillons.
Gauche : d'Is-sur-Tille sur r Dijon, major | r escadron. Conta. . . . . . . .. 1 bataillon.
La colonne du centre rencontre des partisans français en quittant Saint-Seine, et plus loin au Val-Suzon; elle arrive à 1 h. 1/2 à la ferme de Changey, où elle est accueillie par des feux d’artillerie partant de Talant et de Fontaine.
Le 1 bataillon occupe les hauteurs à droite et à gauche de la route ; les 2 batteries s’établissent ainsi couvertes à 390. On attaque Daix qui est facilement pris et occupé.
Voilà bien l'entrée en action d’une avant-garde dont la tâche consiste à préparer celle du gros, et pour cela:
1° À reconnaitre l’ennemi;
2° À couvrir les préparatifs du gros (arrivée, rassemblement, déploiement) ;
3° À mettre la main sur l’adversaire.
Ici, la reconnaissance est faite. L’ennemi montre ses masses sur les pentes de Talant et de Fontaine. Restent les deux autres opérations. Pour couvrir, sur un grand front et avec peu de monde, on prendra des points d'appui, c’est-à-dire des points où l’on puisse durer, où l'insuffisance du nombre soit compensée par la valeur de l’obstacle ou l’efücacité du feu. Ici, Daix et les deux éperons qui encadrent la route. L’occupation des points dominants et des points d’appui réalisée par l'infanterie de l’avant-garde va être consolidée par l'artillerie de cette avant-garde. La batterie qui marche avec l’avant-garde prend position.
Centre : de Saint-Seine sur Dijon, colonne de Kettler . . . . .
Pour passer à la troisième opération, mettre la main sur l’adversaire, on va l’immobiliser en le menaçant d’une attaque ; on dispose de peu d'infanterie et l’on a devant soi un terrain bien battu par le canon ennemi; on fera faiblement appel à l'infanterie, on se servira surtout de l'artillerie, troupe capable de durée tânt qu’elle
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torique le vieux proverbe bourguignon :
as dedans. »
achève la brigade. On a dû se passer de n'avait à manger qu’un peu de pain, du n de la nuit, la neige s’est mise à tomber.
vouaque près de la ferme de Changey ; brés de blessés ; Le général passe la nuit lement par ses deux chevaux contre le iteau.
en forces considérables, il a résisté parartout en forces, c’est qu'il y a ses forces. t'incontestable, mais encore une victoire e commencement du désastre final. Le ade de Kettler sera atteint.
lu combat s’est fait sentir à Dijon. Craiue, les conseillers municipaux sont vergnât à la ville les rigueurs d'un bombar-
lendemain, la brigade Kettler était dans prendre des cantonnements de repos
urrir ses hommes, ce qui devenait très
ivre et pillé par les garibaldiens.
yer de sauver de la destruction, ou du
létachement Conta. Enfin, les munitions
On appelle une section de munitions.
is les vivres que l’on cherche font défaut
n continue d’observer. Les Français ten-
aque sur Plombières (*).
villages plus riches ou moins épuisés,
ide de porter sa brigade, par un mouve-
tagne dans la plaine.
d'Hauteville par Ahuy sur la ferme de
une section (petit poste) de pionniers allemands qui age. Elle y est bientôt menacée très sérieusement:
1ème temps sur la sortie sud. Le lieutenant décide de mouvement de retraite est rendu très difficile par le nde rue du village. Le lieutenant n'hésite pas. 11 fait ns, en fait au milieu de la rue une, barricade vivante Français et à l'abri de laquelle la section prussienne int purement objectif de la question posée ; de la sûreté
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ques de l'ennemi, elle facilite l'entrée en action de ce gros. Ici: Ruffey, Épirey, puis Pouilly.
On constate bientôt que l’adversaire n'entreprend rien de sérieux dans la direction d’Épirey. On fait alors revenir le bataillon qui occupe ce village, on n’y laisse que deux compagnies: toujours travailler au minimum.
© Sur ces entrefaites, le bataillon qui marche directement sur Pouilly fait de notables progrès ; on va passer à l’attaque de cette localité. Pour être sûr de la faire aboutir, on y/fera participer le bataillon qui revient d’Épirey. L'attaque de Pouilly est, bien entendu, préparée par l'artillerie, les deux batteries de La brigade, qui s’avancent à bonne portée de la localité.
Nous voilà bien en pleine application du principe de l’économie des forces.
Pour reconnaître Pouilly, on s'engage dans cette direction. L’ennemi est signalé vers Varois, Saint-Apollinaire; on se ‘garde en occupant Épirey. L'affaire d’Épirey réglée, on passe à l'attaque de Pouilly, mais on n’y passe pas avant, Ce qui permet, avec 1 bataillon qui se portera d’un point sur l’autre, d’avoir: .
6 compagnies à Épirey, si l’ennemi attaque ;
8 compagnies à Pouilly, quand on l’attaquera : voilà de nouveau l’art de faire le nombre avant tout et toujours, par la manœuvre; et sans rien lâcher, grâce à la mainmise sur les points d'appui, dont la solidité fournit aux faibles troupes qui les occupent le moyen de remplir encore leur rôle et de durer.
De même de l'attaque : elle s'exerce autant que possible contre un point, non contre une ligne, contre un front; et j’ajoute contre un point qui n’est pas quelconque, qui est en général un saillant ou une aile, parce que l’attaque peut alors faire de la supériorité numérique, du nombre, qu’elle présente, l'emploi le plus avantageux, c’est-à-dire le plus complet.
En agissant de la sorte, en effet, elle enveloppe l'adversaire. Sur sa ligne enveloppante, plus étendue que la ligne enveloppée, elle peut déployer plus de fusils, plus de canons que l’adversaire. Également sur'cette ligne enveloppante étendue, elle trouve l’espace et le terrain pour approcher, pour manœuvrer abritée, finalement pour lancer la masse.
Elle trouve ainsi le moyen d'exploiter d’une façon supérieure les deux arguments dont elle use : le feu et le choc.
Un des points de la ligne de résistance enlevée, cel facilement.
Quoi qu’il en soit, sous l’effort des 2 bataillons qui ai cédés d’un feu puissant, supérieur, avec la possibilité vrer, d'avancer abrités parce qu'ils disposent de beauc rain, Pouilly est pris, malgré la résistance assez én château.
En arrière de Pouilly, se trouve la ligne principale d qui comprend d’abord :
La fabrique, gros bâtiment carré, avec une cou UrS ;
Puis la Filotte, puis Saint-Martin fortifiés, entour chées-abris qui communiquent entre elles et qu’oc forces importantes.
De Pouilly essaient de déboucher les bataillons qui et les 2 batteries de la brigade qui ont accompagné l’& qu’à 400 mètres environ de la lisière du village. Ces tu immédiatement arrêtées par lartillerie française qui l’est de la route de Langres.
Le général de Kettler fait avancer 2 bataillons du gr garde ne suffit plus, on fait appel au gros. Elle a donn qui l’a éprouvée, c’est une nouvelle entreprise qui co faut des troupes fraîches.
Quant aux troupes qui ont donné l'assaut, elles blent, se réorganisent, passent au gros. Une partie tou mence par assurer l’occupation de Pouilly, point de € une nouvelle attaque. C’est ainsi que va se continu l'attaque. Tout progrès réalisé est définitivement conse mainmise effective sur le point enlevé, le mettant à l’a nouvelle contestation, en assurant la possession défin
L'attaque progresse pas à pas, de résultat en rést lancre à mesure qu’elle avance sur une mer toujour surprises.
On passe à l'attaque de la fabrique :
1 bataillon du 65° se déploie entre le Val-Suzon et ]
1 autre du. même régiment suit la vallée même. ! foule les fractions ennemies qui se trouvent entre la F fabrique ; il se couvre par un peloton contre Fontaine
Il a deux compagnies en première ligne. Celle de ga
la voie ferrée. Toutes les deux finissent par atteinde gravier, à 200 pas au nord-ouest de la fabrique. ancer davantage à cause du feu de la fabrique, à e Saint-Martin.
agnies s’établissent alors face à Saint-Martin. On uvelle compagnie tirée de la deuxième ligne.
à nouveau la fabrique ; nouvel échec; c’est que la osè de tout côté et que l'artillerie n’a pu préparer it nuit, l'attaque échoue avec des pertes énormes ; lrapeau entre les mains de l’adversaire.
? à la retraite. Le deuxième bataillon, qui a exécuté à vallée, et dont les unités sont confondues et égaeine à se dégager.
aaintenir l’ennemi en place, la brigade se rassemble tlly ; elle y reste jusqu’à 8 heures du soir. À ce moetire à Vantoux, Asnières. Elle avait encore perdu 362 hommes.
avait montré par l’occupation constatée de Talant 8, par la résistance sérieuse de l’ennemi, que les nt encore, le 23 au soir, toutes leurs forces à Dijon s. Le résultat poursuivi était obtenu à cette date. ants, le général de Kettler maintient ses cantonneet à faible distance de Dijon.
en des enseignements tactiques à tirer de ces com- Dijon. En ce qui nous intéresse plus particulièrette étude, la sûreté, ils montrent bien en quelle ive s’est traduit le rôle de protection de la brigade a vu à quel degré son chef a poussé l’accomplisse- 3sion, de son devoir.
comme on le sait, fut le grand succès de l’armée Sud.
‘ibaldi, ces attaques répétées des 21 et 23 janvier ire qu’il avait devant lui d'importantes forces allest borné à une défense prudente, c’est en termes s qu’il chante ses succès.
s désastres de l’armée française de l’Est.
humaine, dira-t-on, elle n’est pas une faute.
Le crime n’est pas là, il consiste en ce que Garibaldi, ayant reçu l’ordre de rejoindre l’armée de l'Est, ne l’a pas rejointe. Exécuter l'ordre, il n’y a pas songé. Ce sont des vues personnelles, la recherche de succès propres, qui ont dicté sa conduite.
S'il avait cherché à obéir, aucune impossibilité matérielle ne Ven eût empêché : la division Pélissier maintenue à Dijon suffisait à absorber l’activité du général de Kettler ; l’armée des Vosges pouvait librement rejoindre l’armée de l'Est.
Garibaldi et le général de Failly, deux chefs de provenance bien différente, aboutissent donc à la même fin: le désastre, par la même voie : l’éndiscipline intellectuelle, oubli du devoir militaire, au sens le plus exact du mot.
La satisfaction donnée à ce devoir, dans un cas comme dans l’autre, ne présentait aucune difficulté ; mais il fallait le connaître, pour cela le chercher ; il fallait avoir le sentiment de la discipline. Éviter l'erreur, la faute, empêcher le désastre ; tout était obtenu par un simple acte d’obéissance.
Mais il y a une leçon d’un caractère plus élevé encore à tirer de cette étude :
À notre époque qui croit pouvoir se passer d’idéal, rejeter ce qu’elle appelle les abstractions, vivre de réalisme, de rationalisme, de positivisme, lout réduire à des questions de savoir ou à l'emploi d’expédients plus ou moins ingénieux mis en œuvre au jour le jour, — eonstalons-le ici, — on ne trouve encore, pour éviter l’erreur, la faute, le désastre ; pour fixer la tactique à pratiquer un jour donné qu’une seule ressource, — mais celle-là est sûre, elle est féconde — le culte exclusif de deux abstractions du domaine moral : le devoir, la discipline, culte qui, d’ailleurs, pour produire des résultats heureux, exige, comme le montre l’exemple du général de Kettler, le savoir et le raisonnement.
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re brigade de flanc-garde s’est arrêtée, le 4 août au Eng, pour couvrir le corps d’armée cantonné à Kaln, Etting, etc., elle s’est couverte elle-même par des Qu’attendait-elle de ces avant-postes ? La faculté de l'abri des coups de l'ennemi. Elle leur demandait
i survenait, de le retenir à distance; .
ait en force, de le retenir encore tout le temps qui aire à la brigade pour évacuer convenablement le t devenu dangereux et prendre ses dispositions de
et sortir du cantonnement à l’abri des coups, c’est ité, c’est là de la sûreté matérielle, indispensable au sonséquent à l'entretien de la troupe, à la conserya- 1oral, de sa confiance en ses chefs.
ps d’armée, que demandait-il à la brigade ?
wdait, dans la nuit du 4 au 5 et dans la journée du 5 : tre le corps d’armée cantonné ou marchant à l'abri 8 garantir la sûreté matérielle évidemment ;
isi, l’ennemi survenant, de le retenir pendant le temps tance permettant au corps d’armée de continuer sa itche, d’agir comme il en avait reçu l’ordre, süreté
m de sûreté, que nous rendons par un seul mot, se ic: °
#é matérielle, qui permet d’éviter les coups quand on ru qu’on ne peut pas les rendre; c’est le moyen de rité au milieu du danger, de cantonner et de marcher
est assignée, de se conformer à l’ordre reçu. Et, comme 2ération, comme cet ordre varient constamment, on peut résent conclure que le mode d’action de l'avant-garde, la e qu’elle adoptera, sont à déterminer dans chaque cas par-
; d’après la nature de l’opération à garantir, comme aussi les circonstances (temps, espace, terrain, etc. ) dans lesse meut cette avant-garde.
‘avant-garde s’enveloppe d’un service propre de sûreté ile, les avant-postes, qui, plus ou moins complété par upes détächées du gros (dans l’exemple donné, occupant g), suffit alors à garantir la sûreté matérielle du corps n tout cas, et quelle que soit la situation envisagée, nous ru, par l’exemple de Rohrbach, que la sûreté repose sur éments, deux grandeurs mathématiques : le £emps et l’es- 4 qu’elle dispose d’un troisième : la capacité de résistance oupe.
ant-garde devait ici garantir au corps d’armée en marche, pendant toute la durée de la marche, une £one de 3 kiloau moins, inaccessible à l'ennemi, sur toute la longueur >lonne ou plutôt pendant le temps que la colonne s’écouun point, ici, quatre heures. Tel était le problème de sû- ’elle avait à résoudre pour le compte du corps d’armée.
le commandant de cette avant-garde, lui aussi, avait besoin ps pour réfléchir, donner ses ordres, les transmettre, les écuter ; il avait également besoin de l’espace pour porter 1pes avant l’arrivée de l’ennemi à telle ou telle croisée de les y déployer, les y engager pour manœuvrer en retraite trejeté. Nouveau problème de sûreté à résoudre pour as- : fonctionnement du gros de l’avant-garde.
; un cas comme dans l’autre, si ces conditions de temps ace étaient assurées par la troupe de sûreté, l'avant-garde, lème était résolu (:.)
tyle mathématique, on dirait : la sûreté S, nécessaire à un gros, comporte un mps T, un certain espace E; elle est assurée par la capacité de résistance C pe de sûreté qui a un effectif déterminé :
site équation, le temps T et l'espace E élant fixés par l'examen même de la
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Pour une raison comme-pour l'autre, l’action de nos forces serait donc absolument incertaine qui serait entreprise sans la réalisation préalable de ces deux conditions :
1) Détermination de l’objectif à frapper ;
2) Mise en main, puis mise en situation de combattre des forces en face de cet objectif.
Tant que cette réalisation n’est pas effective, c'est la liberté d’agir à réserver entière, ce sont encore les troupes à protéger contre les entreprises de l’adversaire ; ces troupes ne sont pas en état de le bien recevoir.
Dès l'entrée du champ de bataille, au moment d’agir, nous voilà donc obligés de résoudre les mêmes difficultés constantes de la guerre :
Déterminer où et comment agir, où et comment frapper ;
Cette question résolue, nous réserver les moyens et la facilité de frapper même en présence de l’ennemi.
La sûreté s’impose donc encore, car seule elle fournit :
La possibilité d’éviter les surprises, c'est-à-dire d’éfre en sécurité, la possibilité d’y voir clair, d'arriver au résultat malgré l’ennemi, c’est-à-dire d’agir sûrement.
Revenons à notre exemple, au 5° corps en marche le 6 août.
Avec les dispositions que nous avons adoptées, il a pu conserver une bonne allure. L’ennemi ne s’est pas présenté sur la route ; il n’y a pas eu, en fait, de difficulté ; mais l’ennemi se serait présenté qu’il n'aurait pas arrêté le mouvement, qu’il n'aurait pas empêché la colonne de continuer sa route. En fait, il est arrivé à temps sur le champ de bataille. Avec la formation adop- ‘tée, la tête, paraissant à Reichshoffen à g heures, la queue était là à r heure.
Allons-nous jeter les forces dans le combat qui bat son plein, à mesure qu’elles se présenteront, goutte à goutte en quelque sorte ? Évidemment non. Ce serait les dépenser sans rendement sérieux. Rappelons-nous d’ailleurs notre principe de l’économie des forces. Nous ne pouvons être victorieux partout ; il nous suffit de l’être en un point. Il faut combattre partout avec un minimum de forces pour être écrasant sur ce point. Il faut savoir économiser partout pour pouvoir dépenser sans compter sur le point où nous voulons obtenir la décision ; là, il faut appliquer la masse, donc la faire et la réserver.
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ja tactique devait par suite consister :
° A s'engager jusqu’à ce que l'ennemi lui ait montré des effecsupérieurs aux siens ;
A manœuvrer ensuite en retraite sur Reichshoffen, pour durer, is cette direction, tout le temps nécessaire à la réunion projedes forces. Rappelons-nous Voltri !
Quoi qu’il en soit, il résulte une fois de plus de ce qui précède amener les forces sur le champ de bataille n’est pas tout ; que la eté, qui en nous conservant la liberté d'action nous a permis les y faire arriver, doit se prolonger encore par la sûreté quien met la libre disposition, qui donne la faculté de les employer il faut, quand on veut et comme on veut, qui pour cela doit:
° Fournir l'indication du point ou des points à frapper ;
° Garantir la possibilité d’amener et de déployer le gros face : objectifs choisis ;
° Couvrir le gros pendant toutes les opérations préparatoires.
fais prenons maintenant l'étude à un point de vue plus géné- : qu’il s’agisse du 5° corps arrivant à Fræschwiller, de l’armée lsace en voie de concentration, de la brigade Kettler arrivant hangey, arrivant à la ferme de Valmy, le commandement a jours une manœuvre à combiner, à préparer, à faire réussir. problème à résoudre n’est pas simple.
Yest en présence de l'inconnu qu’il faut prendre une décision ; Test avec des éroupes dispersées qu'il faut agir ;
‘est contre un ennemi libre de ses actes et capable de mouveat qu’il faut monter et développer sa manœuvre.
l'appartient à la sûreté et à son organe, l’avant-garde, d’avoir son de ces difficultés.
inconnu, c'est la loi de la guerre.
‘out le monde le sait, pensera-t-on, et comme on le sait, on 1 méfiera, on en aura raison, il n’existera plus.
l'n’en est rien. Toutes les armées ont vécu et marché dans connu.
Yest par le sous-préfet de Wissembourg que le maréchal de :-Mahon apprend l'approche des Prussiens au commencement vût 1870. Jusqu'à ce moment, il ignore leur nombre, leurs nts de réunion, leur degré de préparation.
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ices ont augmenté, les abris ont été plus recherchés, l’ordre a de plus en plus dispersé. Mais encore, à la fumée de la pou- ?, pouvait-on reconnaître, en partie au moins, les premières positions de l’ennemi. Par son feu, il révélait les points qu’il supait. Avec la poudre sans fumée, le tableau change, c’est iconnu complet et persistant. L'engagement du combat rap- Île la lutte entre deux aveugles, entre deux adversaires qui se herchent, mais ne se voient pas. La méthade consistera-t-elle e jeter droit devant soi, ou à droite ou à gauche, au hasard ? us laisserons-nous saisir à bras-le-corps, entièrement étreindre, 18 chercher à voir ou à savoir à qui nous avons affaire et de oi il s’agit, sans nous réserver la possibilité, à notre tour, d’éindre d’abord, de frapper et de frapper fort ? Évidemment non. alors, pour vaincre cet inconnu qui nous accompagne jusqu’à angagement même avec l'adversaire, il n’y a qu’un moyen, la cherche jusqu’au dernier moment, même sur le champ de ba- Île, du renseignement ; il n’y a qu’un procédé : le bras tendu avant, l’avant-garde, organe de recherche et de renseignement ique sur le champ de bataille.
Renseigner et, pour cela, reconnaître, tel est donc le premier et rsistant devoir de l’avant-garde.
Renseigner, mais sur quoi ? Sur le gros des forces ennemies. A Pouilly, la brigade Kettler a devant elle des bandes de francseurs qui obscurcissent l’horizon ; il faut voir au delà. On envoie e avant-garde. Elle disperse ces bandes, elle entreprend la :onnaissance, püis l'attaque de la localité de Pouilly. En arrière, elle trouvera la ligne principale de résistance de l’enmi; elle aura terminé son rôle. C’est qu’en réalité, avec ses >onnaissances, avec ses détachements de toute nature, l'ennemi : partout. Il n’est pourtant avec son gros que sur un point, dans e région. C’est le gros que nous voulons frapper, c’est contre gros que nous voulons nous garder, c’est sur le gros que doit rter le renseignement. Il faut savoir où il est ; pour cela, il faut rcer le service de sûreté qui évidemment le couvre. Notre organe renseignement doit donc être doué de force, avoir une puissance rupture. Mais cela ne suffit pas ; il faut savoir ce qu'est le gros, qu’il vaut. L’avant-garde doit donc, pour obliger le gros de l’adrsaire à se faire connaître, le forcer à se déployer, ce qui exige ttaque, c’est-à-dire des forces, de l'artillerie, de l'infanterie.
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es d'avant-garde sur les deux éperons au nord et au sud id’route, puis à Daix ; et couvrant, par cette tombée en 1édiate, l’arrivée de la colonne principale et de la colonne (le gros des forces), occupant une position assez solide er, jusqu’à nouvel ordre, avec peu de troupes (1 batailtteries, 2 compagnies), l’attaque de forces bien supélusieurs brigades de Garibaldi).
ivant-garde de la garde prussienne, le 18 août, courant ‘Ail, puis attaquant Sainte-Marie-aux-Chênes. Occupaaquête des points d'appui nécessaires pour la possession indispensable au gros.
t ce terrain, quel est l’espace nécessaire ?
ividemment couvrir le terrain du rassemblement, mise les forces, mais il faut aussi préparer leur mise en jeu, xr conséquent un espace suffisant à leur libre entrée en : qui comporte, dans le sens du front, l’étendue nécesléploiement du gros. Le terrain occupé par une avantit donc s’élever à l’étendue de ce front.
iment, avant-garde d’une division, peut dela sorte avoir e sur 1 500, 1 800, 2 000 mètres et même davantage sur ace nécessaire à la division. Il lefera sans danger, grâce i du terrain dans les conditions étudiées plus haut. est pas en contradiction avec les limites assignées par ent, avec les fronts qui y sont déterminés. Car, pour rrde, il ne s’agit pas du combat, acte de force destiné à l’adversaire, ni par suite de formations de combat.
est différent : il s’agit de reconnaître l'ennemi, de se lui, sur un certain espace et pendant un certain temps. nous étudierons la bataille, nous verrons les fronts à 1x troupes pour obtenir le résultat qu’elle vise, le rent de l'adversaire. Aujourd’hui, le résultat cherché est moyens en résultent. Les fronts de combat assignés par ent ne s'appliquent pas plus au déploiement d’un baiwant-garde qu'aux dispositions que prend ce bataillon ’établit en avant-postes. (Voir, p. 296, le déploiement de irde du maréchal Lannes à Saalfeld.) ain à couvrir dans le sens de la profondeur peut égalevaste.
an toute hypothèse réserver au gros la zone de manœuvre,
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mais en outre il faut lui assurer la possession de tous les d chés qu’il doit naturellement franchir pour pouvoir se dép
Assurer la possession veut dire permettre d’effectuer à des coups cette double opération : franchir, se déployer ; l: garde tiendra les clés du débouché, c’est-à-dire :
Les points d’appui où elle peut arrêter l’ennemi en marc le défilé ;
Les points dominants d’où l’adversaire pourrait agir p feux soit sur le défilé, soit sur le terrain de déploiement.
Ce sont les avant-gardes allemandes de la III: armée s’é sant, le 3 août 1870, sur la rive droite de la Lauter, parce lendemain l’armée doit passer la rivière : sûreté tactique.
C’est la brigade François de la division Kamecke arriv 6 août à Sarrebruck. Les ponts sont intacts, elle s’en € immédiatement. Par là elle tient bien, pour son corps d’: les moyens matériels de passer la Sarre. Mais ce n’est que la nue propriété, il faut s'assurer la jouissance, le di se servir des ponts. On ne l’aura que par la mainmise sur W teurs de la rive gauche de la Sarre. Rien n’est fait tant qu pas les hauteurs, l'avant-garde ÿ marche ; il le faut pour la tactique.
Le rôle de l’avant-garde n’est donc pas seulèment un r protection, de sûreté matérielle ; il est aussi un rôle de pr tion, de sûreté tactique.
Mais, tant que nous ne l’avons pas battu ou au moins at l'ennemi est libre de ses actes, et par suite libre de modi situation ou d’éviter la manœuvre que nous préparons.
Les deux premiers résultats obtenus par l'avant-garde :
L’ennemi reconnu,
Le jeu de nos forces assuré et couvert ne nous procur rien, si l’avant-garde bornait là son action.
L’ennemi reconnu pourrait en effet, jusqu’au dernier m changer ses dispositions, au besoin se dérober. La manœu nous aurions soigneusement préparée el couverte n’aurait | raison d’être au moment où elle s’exécuterait.
Rappelons-nous la matinée du 6 août 1870, à Weærth. | camp prussien, on ne voit plus les Français, comme on les la veille au soir. On ordonne une reconnaissance pour rect
sont dans le même état que la veille. La reconnaisque les Français sont bien en forces sur la Sarre, mblent se retirer ; on entend à la gare de Nicderiouvements de trains qui confirment l’idée de la ant-garde attaque. Il est de la plus haute importance u moment où se monte la bataille, l'ennemi ne de faire ce qu’il veut, d'éviter le choc qui se pré-
iissance sera donc suivie d’une attaque de l’avante à fixer l’adversaire, surtout si, au cours de la re- , on constate qu’il manœuvre.
“etraite du 1* corps français, le 5 août, eût permis sant la bataille, avec les 5° et 7° corps ; réunion qui ée que beaucoup plus tard, au camp de Chilons, le ces corps d’armée étaient fortement réduits par que l’autre avait perdu une grande partie de son
à Spickeren, dans la même journée : le général de ès avoir enlevé les hauteurs de la rive gauche de la e le Rotherberg parce qu’il croit voir l’ennemi en ut le retenir, on ne frappe pas un adversaire qui se e manœuvre pas contre un ennemi en mouvement. “alable le fixer sur le terrain ; alors seulement la éparée pourra trouver son emploi; alors seulement ra judicieux, répondra bien à une situation elfective ie
pe pas du poing un ennemi qui s’enfuit pour éviter e saisit d’abord au collet pour l’obliger à lerecevoir. ise au collet, c’est l’action de l’avant-garde.
onditions inéluctables de la querre : inconnu, disperde l'ennemi, devaient donner naissance à l’avantrminer les trois tâches qui lui incombent :
ner et pour cela reconnaître jusqu’au moment où le
la réunion du gros et préparer son entrée en scène ; adversaire que l’on veut attaquer.
zaractéristiques de l’action de l’avant-garde, nous ne s les perdre de vue dans nos dispositions. Nous ferons
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à chacun d’eux la part qui lui revient suivant les circensta On ne peut la fixer ici. Elle varie d’une situation à l’autre.
La conduite à tenir résulte naturellement de ce triple rôle
Offensive pour reconnaître, c’est-à-dire pour voir au trave service de sûreté de l’adversaire, pour parvenir à son gros, | ger à se montrer ;
Pour conquérir le terrain nécessaire au rôle de protectit l'avant-garde ;
Pour conquérir le terrain nécessaire à son rôle de prépar: le terrain nécessaire pour l'entrée en scène du gros ; terrain proche, terrain de déploiement.
Offensive qui demande d’ailleurs à être méthodiquement mt
Défensive, quand on est écla'ré et qu’on tent le terrain saire à la protection et à la préparation de l’action du qr qu'il n’y a qu’à le conserver. C’est l’avant-garde de la br Kettler arrivée et-établie sur les hauteurs à l’est de la fern Changey et à Daix.
Sous cette forme, la tactique de l’avant-garde fait appel capacité de résistance, à la faculté de durer. Elle s’adresse cela à tout ce qui peut développer ces deux propriétés : troupe, positions, points d'appui, feux à grande distance, ma vre en retraite. .
Offensive encore, pour immobiliser l’adversaire qui se di ou qui manœuvre.
Comment, dira-t-on, satisfaire simultanément à ces trois t{ qui peuvent réclamer des moyens différents ? Comment prat à la fois l'offensive et la défensive ? C’est évidemment l’att qu’il faudra pratiquer, mais en se réservant toujours la cert de recourir eflicacement à la défensive, si la nécessité s’er pose. ,
Tandis qu’on fera de l'offensive méthodique avec une F des lorces, on maintiendra l'autre à l'occupation et à l’orga tion des points d’appui en arrière; on aura soin, bien ente d'avancer cette ligne de résistance à mesure que l’offensive gressera.
Par cette discussion sommaire, nous pouvons entrevoir le: mes et les aspects variés que va prendre le combat de l’a garde, suivant le degré d’avancement et les difficultés que sente chacune des trois questions qui sont à résoudre, et su
les circonstances particulières de temps, d’espace, de lieu, d’ennemi, dans lesquelles il se développe.
ne peut y avoir une forme, un type du combat de l’avantgarde ; il ne peut y avoir une formule le condensant tout entier.
Il en est de même de la composition de l'avant-garde.
Elle est à déterminer d’après le triple rôle à jouer:
Pour reconnaître, il faut évidemment de la cavalerie ; mais il faut aussi de l'infanterie et de l’artillerie pour avoir raison des premières résistances de l’adversaire, arriver à son gros, l’obliger à se déployer ;
Pour couvrir et pour durer, il faut, nous le savons, des troupes de feux et de feux à grande distance ; des troupes capables de résister, de réaliser une mainmise solide sur le terrain : de l’infanterie, de l'artillerie ;
Pour fixer l’ennemi, il faut évidemment recourir à l'offensive, la mener assez loin pour menacer Padversaire d’une attaque rapprochée, sans cela il peut toujours s’échapper; il faut de l’infanterie. -
Nous aboutissons .de la sorte à composer avec les trois armes lavant-garde, organe de renseignement, organe de protection, organe de préparation, telle que nous voulons lavoir. _
À ces avant-gardes de trois armes on a souvent opposé l’avantgarde de cavalerie,
Nous avons vu déjà que, même au point de vue du renseignement, celte arme employée seule est insuffisante. Cette insuffisance ressort encore mieux, si l’on songe aux deux autres rôles de l'avant-garde, protection et préparation, mainmise sur l’adversaire.
La cavalerie, arme de choc par excellence et par suite de décision immédiate, ne remplit en aucune façon la condition de durée que nous poursuivons.
De même, elle ne garantit qu’imparfaitement l’espace, parce qu’elle ne tient pas le terrain ; elle n’occupe pas le sol. -
Renforcée d’artillerie, elle présente une plus grande force d’action et de résistance ; malgré cela, il lui est difficile de conquérir et de posséder.
En outre, battue même partiellement, elle risque fort de perdre son artillerie. Celle-ci, pour agir efficacement, demande à être gardée de près et solidement. L’aide de l'infanterie lui est nécessaire.
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À l’avant-garde il faut donc, les trois armes, et, comme agit isolément, il lui faut un chef unique.
Cette conception de l’avant-garde que nous avons essayé « blir par le raisonnement est bien une des caractéristiques tactique de Napoléon. Nous allons le voir.
Napoléon a écrit :
« Une armée doit être tous les jours, toutes les nuits et 1 les heures, prête à opposer toute la résistance dont elle est ble ; ce qui exige que les diverses divisions de l’armée soient tlamment en état de se soutenir, de s'appuyer, de se prot que dans les camps, dans les haltes et dans les marches, les pes soient dans des dispositions avantageuses qui aient les qu requises pour tout champ de bataille, savoir : que les flancs « appuyés ; que toutes les armes de jet puissent être mises e dans les conditions les plus avantageuses. Pour satisfaire conditions, lorsqu'on est en colonne de marche, il faut avo avant-jardes et des flanqueurs qui éclairent en avant, à dro à gauche, assez loin pour que le corps principal puisse se dér et prendre position.
« Les tacticiens autrichiens se sont constamment éloign ces principes en faisant des plans basés sur des rapports i tains et qui, même s’ils eussent été vrais au moment où ils taient leurs plans, cessaient de l’être le lendemain ou le surl main, c'est-à-dire lorsqu'ils devaient être exécutés. »
De cette citation résultent nettement pour l'Empereur nécessités : *
1) Nécessité -d’être constamment en état d’opposer à l’er toute la puissance dont on est capable ; d'organiser les { pour cela, dans toutes les situations : marches, cantonnen bivouacs.
2) Nécessité, au moment même où l’on engage une acti où l’on arrête un plan, de ne le faire que sur des rapport: lains et vrais à ce moment. Nécessité par suite d’organis service de renseignement capable de fournir ces rapports.
Comment satisfaire à ces deux nécessités ?
1° « Une armée doit être constamment prête à opposer {0 résistance dont elle est capable. »
Il est cependant impossible de tenir toutes les forces :
armée, même d’un corps d’armée, même d’une division, dans cet état qui permette l’emploi de tous les moyens, armes de jet et autres, quand ces forces cantonnent, quand elles font une halte, à plus forte raison quand elles marchent. On ne peut cantonner, faire une halte, marcher en formation de combat. Comment concilier la nécessité nettement affirmée par Napoléon avec l'impossibilité radicale constatée dans la pratique, sinon par l'exploitation de cette propriété reconnue et développée dans la troupe, la capacité de résistance, qui permet à une certaine fraction, l’avant-garde, spécialement organisée et disposée dans ce but, de recevoir dans tous les cas l'adversaire, et de Parrêter le temps nécessaire au gros pour prendre sa formation de combat ?
D'ailleurs, tout l'effort qu’une troupe peut et doit développer pour avoir raison de l’ennemi n’a pas à se produire en un même instant. Un commandant de corps d’armée qui dispose de 8 régiments d'infanterie ne les engagera pas d’un coup, même s’il les a disponibles, rassemblés, sous la main. Unité de temps ne veut pas dire unité d’instant. Quand nous passerons à l'étude de la bataille, de l’acte de force, nous verrons cette action de guerre se décomposer en une série d'opérations, en une succession d'efforts tendant :
r) Les uns à orienter le commandement ;
2) D'autres à absorber l’activité de l'adversaire, à l’user ;
3) D’autres enfin à rompre, par un choc violent, l'équilibre qui
s'établit entre la pression de l’assaillant et la résistance du défenseur.
Un emploi bien entendu des forces, visant même la décision complète, comporte donc l’idée de progression, de succession dans la dépense de ces forces. Les premières engagées doivent avoir produit leur effet pour que les autres l’exploitent. Cette idée de succession, encore une fois, n’est pas contraire à l’unité de temps; il faut bien en effet que le temps intervienne pour permettre aux troupes et aux armes de produire tout l’effet dont elles sont capables.
C’est ainsi, pour ne citer qu’un exemple, que dans l'attaque d’une localité nous verrons :
L’artillerie : 1) Réduire au silence les batteries adverses qui en défendent les approches ; -
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nt où l’on arrête son plan, résulte bien :c son triple rôle :
:n du contact.
1t-garde est nécessaire jusqu’au moment t-à-dire s’est déployé et commence à agir
e point, parce que l’on concède volonla nécessité d’une avant-garde devant ; on la reconnaît déjà moins devant on n’en veut plus devant une troupe
m est rassemblé ou déployé, on avait le
n surprise, de manœuvrer dans Le danger, sous ces gréles de projectiles meurtriers 3 2000 mètres, l'artillerie dès 4000 mèrappent d’une façon brutale et démoraions (surtout rassemblées), si le danger t'éventé par l’avant-garde, si cet organe qu’au dernier moment ;
* des rapports incertains, ou qui, même se déploie, cessent de l’être ou moment ’est-à-dire longtemps après, étant donnée quelle le déploiement doit aujourd’hui ’avant-garde avant d’être engagé, c’est oment où il est le plus nécessaire, c’est modifier à notre insu une situation en ns pris des dispositions qui vont ne plus choses.
une deuxième fois à la nécessité, devant s engagée, d’une avant-garde (à forme et tante dans la direction de l’ennemi, en vec lui, de le recevoir s’il se présente ; e, l’obligeant à montrer ce qu’il est, ce nsi au commandant du gros d'éviter le rentre pas dans ses intentions, ou dans
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les ordres qu’il a reçus ; de l’accepter dai c'est-à-dire après avoir réfléchi et disp troupes, le tout en connaissance de caus:
Lui garantissant tout d'abord la Hbert:
marcher, d’aller où il veut, de se rassem
Lui garantissant ensuite la bre dispo:
dire la possibilité d’en user suivant un pl certames et toujours malgré l'ennemi.
Mais ce plan, quand faut-il le faire ? 4 en commencer l’exécution, et quand « ments de la dernière heure. Rappelons-n Alrinzi :
« Qu’eût dû faire Alvinzi ? Marcher faire de dispositions pour attaquer la matin même après lavoir reconnue. Car faut faire aucun détachement (on dirait + la veille d’une attaque, parce que, dans peut changer, soit par des mouvements soit par l’arrivée de grands renforts qi prendre l'offensive et de rendre funestes lurées que vous avez faites. »
L’'AVANT-GARDE À NACHOD
(Voir croquis no 5.)
En quoi se traduit, dans un cas déterminé, au milieu de circonstances particulières, ce rôle théorique de l’avant-garde défini précédemment ? C’est ce que le combat de Nachod va nous montrer.
Le 22 juin 1866, parvenait aux quartiers généraux des ["* et Il: armées prussiennes, à Gœærlitz et à Neisse, l’ordre d’entrer en Bohême et de poursuivre leur réunion dans la direction de Gitschin.
A la Il° armée appartenaient les I«, Ve, VI: corps et la Garde. Le commandant de l’armée prit ses dispositions pour effectuer l’entrée en Bohëme le 27 juin, par trois routes aboutissant à Trautenau, Eipel, Nachod. Le 28 juin, la marche devait se poursuivre au delà de l’Elbe par Arnau et Gradlitz.
Le Ve corps (Steinmetz), à gauche, devait opérer par la route de Nachod, qu'avait à suivre ensuite le VI: corps.
Le [+ corps, à droite, opérait par la route de Trautenau, tandis que la Garde avançait, au centre, par la route d’Eipel, prête à soutenir l’une ou l’autre des deux ailes, suivant les circonstances.
Le 26 juin après-midi, le V° corps avait :
Son gros rassemblé au bivouac, à l’ouest de Reinerz, à cheval sur la route qui conduit à Nachod ;
Son avant-garde à Lewin, tête de l’avant-garde à Gellenau ;
Ses réserves, parcs et convois à Rückerts et au delà.
Il était prêt à entreprendre l'invasion ordonnée pour le 27.
D’après le tableau de marche venu du commandant de l’armée, il devait, dans cette journée du 27, atteindre avec son gros Nachod, avec son avant-garde Wysokow.
Se conformant aussitôt aux intentions du commandement, le commandant du corps d’armée prescrivait à l’avant-garde de pousser dans la soirée du 26 ses avant-postes jusqu’à la Mettau qui forme la frontière. Il avait appris qu’un corps d’armée ennemi
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était arrivé à Opocno et s’étendait au nord de cett de Skalitz se rassemblaient également des colonne le défilé de Nachod était faiblement gardé.
En conséquence de ces dispositions, le commai garde, général de Læwenfeld, arrivait dans la' st Mettau, avec la tête d’avant-garde; il trouvait le la maison de douanes et ses abords faiblement o ques détachements autrichiens ; il en avait faciler
Il se décidait alors à étendre sa reconnaissance Nachod avec ses premières troupes el à occuper postes les hauteurs qui dominent cette localité Mettau.
Entre temps, les ponts détruits de la Mettau à : rétablis et permettaient à la tête(') de l’avant-ç d’effectuer le passage de la rivière.
Les Autrichiens avaient occupé Nachod avec u ment : 1 demi-compagnie d'infanterie, 2 escad siers, 2 pièces de canon. Ce détachement se reti résistance sérieuse, mais informa télégraphique. Benedeck, à Josephstadt, à 8 h. 30, des événen naient.
Peu de temps après, la tête d'avant-garde pru cupé: °
Nachod, avec ses 2 compagnies de chasseurs qt postes en avant sur la route de Skalitz ;
Les hauteurs au nord et au sud de la route (à chod), avec les 2 demi-bataillons du 3° du 37°, se par quelques postes ;
Le restant de la tête d'avant-garde (2° du 37° e bivouaquait un peu en arrière sur la route ;
Le gros de l’avant-garde(*) s'était avancé just
1. à compagnies du 5e bataillon de chasseurs, à bataillons (2°, 3°) du 37e, 2 escadrons du 4° dragons, 1 batterie de 4.
. 1er bataillon du 35e, 3 bataillons du 58e, 2'compagnies du 5e bataillon de chasseurs, 3 escadrons du 4° dragons, 1 batterie de 4, à compagnies de pionniers.
our la nuit, au sud de la route, sur la hauteur de 1 bataillon du 37° au pont.
; d'autre part, le .VI° corps avait reçu à son bivouac j l’ordre de mettre à la disposition du général Steinindant le V° corps d’armée, la 22° brigade d’infanries et le 8° dragons. Ce détachement, sous les ordres Hoffmann, ne rejoignait effectivement le V° corps journée du 28, sur le champ de bataille. Il ne prepart à la bataille du 27, à l’exception du 8° drar deux fortes marches, atteignait, dans la nuit du bivouac de Reinerz et formait avec le 1“ uhlans à cheval du V* corps une brigade aux ordres du 'nück. :
rée du 26 juin, on trouve donc le V® corps réparti
nt-garde à Nachod;
vant-garde à hauteur de Schlaney (1 bataillon, 1 esnt);
rps d'armée rassemblé à Reinerz ;
Rückerts ; parcs et convois plus en arrière ;
nt Hoffmann près de rejoindre le corps d'armée.
utrichien, comme on le sait, l’armée du Nord, concentrée en Moravie sous la protection de la itz, s’est mise en mouvement dans le milieu de : transporter en Bohême, vers la position de Joletin. Pour couvrir ce mouvement, le général Betcide, dans la nuit du 26 au 27, à pousser, le 27 et 10° corps versles débouchés de Nachod et de
oncerne le 6° corps, il est prescrit, dans la nuit du e partir le 27 d’Opocno pour Skalitz, où il prendra issant une avant-garde à Nachod.…..
position a pour but de couvrir le mouvement de conl’armée aux environs de Josephstadt qui est en voie »
it la situation du 6° corps quand cet ordre allait
Let les circonstances de cet ordre à la page 159.
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aldstät- { Mezritz.
. . . . | Gross-Rohenitz.
réserve | Prepich.
» + . + L'Ocelitz.
éral à Opocno.
£e du 26, les brigades Jonack et Hertweck, à peine ntonnement et insuffisamment gardées, étaient alarent les armes devant des détachements de cavalerie réquisition qui débouchaient par la route de Giess- : rentraient que tard dans leurs cantonnements.
pn respective de chacun des deux corps d'armée, 6° autrichien, sur le terrain, dit mieux que toute nt on entend la guerre de part et d’autre, comment LA
ssien on voit:
"armée rassemblé, à cheval sur la route qu’il va :rves en arrière sur la même route, prêt à agir avec as, son chef avec lui, le commandant effectivement; ne force et une volonté réunies. Quand Steinmetz corps d’armée, il courra d'ailleurs à l’avant-garde; 8 heures du matin, à Nachod.
rarde, tenant déjà la route au loin, à la Mettau, gaireté tactique de ce corps, lui ouvrant la route; telje de son rôle que, dans la soirée même du 26, elle 10d.
emière heure, une flanc-garde sera poussée à Giessavrir le mouvement. Giesshübel est en pays autrier le 26 eût dévoilé le projet d’offensive qué l’on fais on l’occupera pour couvrir le mouvement du une fois commencé.
; faisant clairement voir: le sentiment de Faction lus haut degré le commandant du corps d’armée et t de l'avant-garde ;
ssent par celte avant-garde (de préparation), par de (de protection) la possibilité de réaliser l’action n entreprendra avec toutes les forces bien en main ae direction.
J’agir avec tout sur un point ; on a la liberté de le
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impunément qu’on viole les principes ; la fortune se lasse, l’esprit reprend bientôt ses droits sur la matière et le hasard. . Circonstances favorables : en effet, si nous.envisageons les premières heures de la journée du 27, le 6° corps d'armée autrichien marchant sur un large front, par trois ou quatre routes, dont une seule, il est vrai, celle de droite, était une chaussée, pouvait rapidement atteindre son objectif, la route de Nachod à Skalitz. © La longueur de l'étape était de 10 à 15 kilomètres pour les brigades d’infanterie et de 18 kilomètres pour la réserve d’artillerie. En partant à 3 heures du matin, comme on en avait l’ordre, l'infanterie pouvait arriver à 7 heures, l'artillerie à g ou 10 heures
(à cause du mauvais état des chemins), si on ne rencontrait pas
l'ennerai.
On avait une division de cavalerie pour couvrir la marche. Du côté prussien, c'était jusqu’à Nachod :
18 à 20 kilomètres à faire pour le gros du corps d’armée;.22 pour les réserves ; Sur une seule route, presque continuellement en défilé. On a bien une avant-garde à Nachod, mais jusqu'à 11 heures ou midi elle sera réduite à ses propres forces. Dès 7 heures, cependant, elle peut être aux prises avec le corps d’armée autrichien et alors les circonstances vont êtres critiques. 1) Pour cette avant-garde isolée, si longtemps ; réduit à un débouché, menacé de le perdre.
La tâche même dévolue à chacun des deux corps d’armée constituait un avantage au profit des Autrichiens.
Le commandant du V* corps prussien ne pouvait avoir en vue . qu'un but: ouvrir le débouché des montagnes, c’est-à-dire en prendre et en garder les clefs, déployer son corps en avant du débouché, sur le plateau de Wysokow et de Wenzelsberg. Ce résultat, si l'ennemi se présentait pour le contester, ne pouvait être obtenu que par une énergique offensive.
Mais l'offensive était tout ce qu'il y avait de plus difficile à organiser, en raison de la nature du terrain dont on disposait.
Le commandant du 6* corps autrichien pouvait comprendre son rôle d’une double façon, puisqu'il était invité soit à prendre position près de Skalits, soit, si l'ennemi survenait, à Pattaquer avec la dernière énergie.
2) Pour le corps d’armée
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8 Wysokow, de Wenzelsberg qu'ils avaient tout rer.
taient pas à plus de 13 kilomètres des deux brilertweck, qui pouvaient d’ailleurs être soutenues ar conséquent se dépenser sans compter.
au lieu de 24. Si les Prussiens et les Autrichiens a même heure, c'était donc une durée de trois à ndant laquelle les Autrichiens allaient combattre prité numérique incontestable.
les dispositions prussiennes arrêtées pour le 27 deux heures sur les dispositions autrichiennes. pour les uns, à 3 heures pour les autres, qu’on en route. C’est, au total, une avance de cinq à les brigades autrichiennes allaient pouvoir dislage incontestable qu’elles pouvaient exploiter srussien. Pendant tout ce temps, elles n’allaient s qu’une faible avant-garde de 6 bataillons et demi. Len outre d’une division de cavalerie.
es circonstances particulièrement difficiles (on ie les prévoir, c’est ce qui nous fait les retenir on) au milieu desquelles le général prussien avait r sa colonne d’un long défilé, à la déployer en-
pérations allait constituer la tâche de son avantmn lourde si l’on tient compte de la supériorité le allait avoir sur les bras et de la durée de résisait avoir à fournir.
e avant-garde a-t-elle pu la remplir ? C’est ce que ler.
> du 26 juin dans les deux quartiers généraux
ien, nous le savons déjà, l'avant-garde du général est avancée de sa propre initiative de la Mettau t là, comme nous le verrons tout à l’heure, une rité que Steinmetz n’eût pas dû laisser se pro-
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forts détachements ennemis s’avancent sur Polié, Trautenau et Starkenbach. En conséquence, j’ordonne ce qui suit :
« Le 6° corps quittera Opocno le 27 courant, à 3 heures matin, ‘et ira prendre position à Skalitz. Une avant-garde sera poussée sur Nachod. La 1° division de cavalerie sera placée sous les ordres du commandant de ce corps. La cavalerie aura soin d'éclairer au loin, au moyen de fortes patrouilles en avant et sur les flancs des
. colonnes. :
«Le 10° corps se mettra en route demain, 27 courant, à 8 heures du matin, après le premier repas. Il laissera ses gros bagages à proximité de la forteresse (Josephstadt)) et ira prendre position à Trautenau. Une avant-garde sera poussée en avant. Le 2° régiment de dragons sera attaché à ce corps. Des détachements de cavalerie maintiendront la liaison entre le 10° corps et le 6°, placé à sa droite, et couvriront le flanc gauche vers Arnau et Hohenelbe. La brigade détachée à Praussnitz-Kaile rejoindra le corps lors de son passage.
« Le 8° corps se rendra demain à Tynisl, aux environs de Josephstadt, et ira occuper la position abandonnée par le 10° corps. Le 3° corps quittera demain Kôniggrätz et ira s'établir à la gauche du 4° corps. Une brigade avancée éclairera les routes vers Jicin et Neu-Paka. Le 2° corps et la 2° division de cavalerie légère se rendront, le 27 courent, de Senftenberg à Solnitz, pour arriver le 28 par Opocno à Josephstadt, et iront camper, conformément à leurs instructions antérieures, respectivement à Neu-Plas et à Jasena, La 2° division de cavalerie légère ira relever les postes établis par la 1° division de cavalerie de réserve à Opocno, Dobruschka et Neustadt.
« Le 4° corps restera dans sa position actuelle. Il détachera une brigade entre Arnau et Falgendorf (au nord-est de Neu-Paka}. pour couvrir le chemin de fer. Les 3° et 4° corps doivent protéger le flanc gauche de l’armée au moyen de patrouilles de cavalerie envoyées au loin. La 2° division de cavalerie de réserve se rendra, le 28, de Holitz à Josephstadt et ira camper sur les hauteurs de Smiritz, sur la rive droite de l’Elbe. La 3° division de cavalerie de réserve quittera Wamberg le 27, arrivera à Hohenbruck le même jour, et le lendemain (28) à hauteur de Smiritz, sur la rive gauche de ’Elbe, où elle campera. .
« Cette disposition a pour but de couvrir le mouvement de con-
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de l’armée près de Josephstadt dant de marcher énergiquemen ente, sans toutefois le poursuivre
ous y trouverions les mêmes ca lans le dispositif du 6° corps le et par suite l’idée militaire. C« our agir avec ensemble et force nbreux corps d’armée, de nom:
évoluant comme des êtres ina:
:chiquier, sur un terrain donné 1 commandement supérieur soi st à la fin de l’ordre, pour fair nir, non à garantir, mais assur le disposition a pour but de cou on, en voie d'exécution, de l'ar i l'ordre ainsi tracé de point er ement du fait de l’ennemi, ave:
er à la guerre, où il est le fil con les exécutants ? Par contre, o1 es bras et les jambes, par la dé e, par l’énumération des recom : survient, que les moyens pres :onstances — et il en est toujour sobéir ou se laisser battre, deu ne l’autre au désastre.
eux du commandant en chef. | 1 fin de son ordre :
pendant de marcher énergique n présente, sans toutefois le pour e l’aggraver en jetant comme dans l'esprit d’hommes auxquel et avancez. Prenez position. « nent à l’ennemi, si l’occasion s’e ‘her énergiquement à l'ennemi , chercher l’occasion, se dispos:
plus fâcheuses résulteront de ceti :ra toujours ainsi quand le con it à lui-même, par insuffisance €
è DES PRINCIPES DE LA GUERRE
> ou de volonté, voudra se substituer à ses subordonnés, penser décider pour eux ; il faudrait, pour qu’il pensât droit et décidât te, qu’il vit par leurs yeux, du point où ils sont, qu’il pût être à fois partout.
Commander, au sens que comporte l'étendue de l’action mone, doit donc s’entendre, pour le commandement supérieur, de détermination nette d’un résultat à poursuivre, de la mission ribuée à l’unité subordonnée, dans l’opération entreprise par 1semble des forces; mais cette détermination doit laisser au 2f subordonné la pleine liberté dans le choix des moyens à itiquer pour obtenir, en tout cas, le résultat voulu, malgré kes constances qui viendront se meltre à la traverse-et qu’on me at prévoir à l’avance.
Dans cet ordre d’idées, le commandant de l’armée, après avoir mmuniqué au commandant du 6° corps à Opocno fous les rengnements sur l’ennemi qui pouvaient l’intéresser, après lui ir fait connaitre les mouvements de l’armée, pouvait se borner ui prescrire :
« En vue de couvrir la concentration qui se poursuit à Josephdt, portez-vous sur Skalitz, d’où vous tiendrez les routes de chod et de Kosteletz. Vous disposerez de la division de cavaie de réserve. »
En fait, l’ordre du général Benedeck part de Josephstadt à ieures soir. À 8 h. 50, arrive de Nachod la nouvelle, plusieurs s confirmée dans la nuit, que l’ennemi a enlevé et occupé cette alité. Ce renseignement, qui eût été du plus haut intérêt pour sommandant du 6° corps, ne lui est pas communiqué. Raming tira le lendemain, ignorant la présence d'importantes forces 1emies à 12 kilomètres de ses premières troupes. Comment ses positions eussent-clles pu répondre à la réalité des choses Ÿ En tout cas, il ne recevait qu’à 1 h. 1/2 du matin, à Opecne, rdre du général en chef daté de 8 heures, malgré la faible disice (15 à 17 kilomètres) que cet ordre avait à parcourir. Il moiait immédiatement ses dispositions primitives et ordonnait h. 1/2 matin:
x La brigade Hertweck marchera par Bestwing, Spie, Neustadt, rchowin sur Wysokow, où elle fera front à l’est; x La brigade Jonack marchera par Spie, Neustadt, Wrchowin, 10n0w, Prowodow sur Kleny.
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« La brigade Rosenzweig marchera sur Bohuslawitz par Cers cic, Krein, Nahoran, Lhota, Spita vers Skalitz et prendra positio au nord de la localité sur la rive droite de l’Aupa, face à l’est.
« La brigade Waldstätten marchera par Rohenic, Slavetir Rostock, Nauzin, Jessenitz vers Spita et Skalitz, où elle prendr position face à l’est.
« La brigade Hertweck rompra à 3 heures ; la brigade Jonac à 3h. 1/2; les deux autres à 3 heures. On n’emmènera que le petits bagages. Les gros bagages seront dirigés sur Opocno. »
La réserve d’artillerie devait se porter vers Kilow, en marchar derrière la colonne Waldstätten, la compagnie sanitaire de corp sur Xajezd, l’ambulance sur Schweinschädel; les convois su Josephstadt.
La grande distance qui séparait le quartier général du 6° corp à Opocno des cantonnements occupés par les brigades fut caus que l’ordre parvint tard. Certaines troupes ne le reçurent mêm qu’après le moment où l’exécution aurait dû commencer.
Comme on le voit, le général Raming ne s’arrête ni à l’idée d prendre avec son corps d’armée une position pour arrêter l'ex nemi, s’il débouche des montagnes, ni à celle de le rejeter pa Poffensive, si Poccasion se présente.
Il ne formule ni l’un ni l’autre de ces résultats à poursuivre. | se-met même hors d’état d’atteindre l’un où l’autre si, en cours d route, sa décision s’affirme.
Si l’ennemi ne gêne pas le mouvement, il aura d’ailleurs, en fi de journée, une situation pleine de faiblesse :
1 brigade à Wisokow ;
1 brigade à Kleny ;
1 sur la rive droite l’Aupa, au nord de Skalitz ;
1 entre Spila et Skalitz ;
La réserve d’artillerie à Kikow.
‘Chacune de ces brigades prenant d’ailleurs position sur le ter rain qui lui est assigné, face à l’est : dispositif qui ne peut abouti qu’à quatre combats successifs et distincts-de brigade, si l’on tien comptes des distances (7 kilomètres de Wysokow à Skalitz, 4 d Wysakow à Kleny) et des obstacles comme l’Aupa qui séparen les brigades.
Dispositif qui interdit en tout cas une action combinée de:toute
les forces du corps d’armée à un moment quelconque, soit pour manœuvrer et attaquer, soit pour résister et contre-attaquer.
Mais, si l’ennemi survient pendant qu’on est en marche vers Skalitz, les mêmes impossibilités se présentent: on ne peut en aucune façon lui opposer un corps d'armée, mais seulement quatre brigades et une réserve d'artillerie, agissant isolément, sans parler de tous les autres éléments même du train de combat, qui sont également dispersés sur des itinéraires propres.
ÉTABUISSEMENT ORDONNÉ POUR LE 6! CORPS AUTRICHIEN BARS LA JOURNÉE DO 27 JUIN.
L'absence complète d’objectivité continue de caractériser cet ordre du général Raming, dans lequel il n’est question ni d’ennemi ‘ni d'opération tactique. Comment y aurait-il adaptation des moyens au but, orientation des forces vers ce but ? Ces moyens et ces forces ne doivent-ils pas dès lors se perdre dans une impuissance complète ?
L'ordre appelle encore quelques observations intéressantes :
1° Les renseignements venus du grand quartier général montraient l’ennemi prêt à attaquer, ils le signalaient en particulier vers Lewin et Reïinerz. L’alerte des brigades Jonack et Hertweck dans la soirée du 26 confirmait ces prévisions. La colonne de droite du dispositif autrichien, plus exposée à être attaquée, aurait dû être richement pourvue en cavalerie et en artillerie. En fait, elle manque de cavalerie ; le régiment de cavalerie dont on dis-
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pose continue de marcher avec la brigade Jonack, qui jusqu’à présent en a été dotée pour faire l'avant-garde ; le défaut de temps empêche sans doute de lui donner une nouvelle affectation plus rationnelle.
De même, la brigade Hertweck ne dispose que d’une batterie, c’est insuffisant ; les autres brigades en ont une égaler---* + ---elles c’est trop.
2° Enfin, la colonne de gauche est suivie par tout d’artillerie. Elle lui est inutile, c’est évident. Mais, s’il tirer pour la porter ailleurs, le mouvement sera très arrivera très tard.
3 Nous retrouvons ici les défauts caractéristique linéaire résultant de la répartition fixe et symétrique € L’aile menacée est toujours trop faible, l'aile non m jours trop forte.
En outre, le gros des forces n’est pas libre d’agir où comme on veut. Il n’y a pas un gros réservé, puisqu’ de service de sûreté le couvrant.
Si donc l’ennemi survient, on ne peut éviter l'affaire on ne peut la diriger ; car la répartition des forces dt fait qu’elles vont toutes s'engager simultanément. Po l’action, il eût fallu cependant faire des réserves, pi manœuvre, la dissimuler, l’exécuter. La chose est im l'adversaire attaque ; les quatre brigades vont être pre tôt aux prises avec lui. Il ne sera plus possible d’en dis jouer.
4° Mais, avant même que le corps d’armée soit au l'adversaire, son dispositif rend toute manœuvre diff son de son front étendu (10 à 12 kilomètres); un cha direction par les têtes de colonne est une opération 1: un changement de direction par le flanc est impossi pas de profondeur.
Reprenons aujourd’hui la question pour notre com} sons-nous à Opocno, saisis d’un ordre qui, après nou connaître les renseignements reçus, nous prescrit, pot concentration de l’armée à Josephstadt, de porter le mée à Skalitz, d’où il aura à garder les routes de Ne Kosteletz.
De quoi s’agit-il ? D’aller à Skalitz, mais en vue de‘quoi?
1° Si l’on ne rencontre pas l'ennemi pendant cette marche, en vue de prendre, près de cette localité, une position d’où l’on puisse agir sur toutes les routes dangereuses. Ces dispositions une fois prises, si l’ennemi survient par Nachod par exemple, le corps d’armée doit l’empêcher de déboucher du défilé ; au besoin même, par une énergique offensive, le rejeter dans le défilé. En vue de cette éventualité, le corps d’armée doit s'assurer la possession du plateau qui domine le défilé de Nachod. Une avantgarde sera poussée dans cette direction vers Wysokow. Pour des considérations analogues, on en pousserait un deuxième vers le nord. S’éclairer sur les mouvements de l’ennemi, tenir tous les débouchés par lesquels il peut se présenter : voilà la tactique à pratiquer quand on sera arrivé.
2° Si préalablement, pendant sa marche, le corps d’armée rencontre l’ennemi débouchant de Nachod, il n’y a pas à hésiter, il faut l’attaquer, le rejeter dans le défilé, ce qui garantit d’ailleurs l’occupation à réaliser ultérieurement de la position de Skalitz. Le corps d’armée doit alors marcher dans une formation qui lui permette de chercher et d’entreprendre le combat avec toutes ses forces au lieu de s’y laisser entraîner peu à peu.
3 Dans un cas comme dans l’autre, on ne poursuivra pas au delà de Nachod l'ennemi en retraite.
4° Si on ne parvient pas à rejeter l'ennemi dans le défilé, le corps d'armée cherchera néanmoins à gagner la position de Skalitz; il manœuvrera pour cela.
Avec ces données du problème, ces conditions tactiques, comment organiser le mouvement ?
Nous avons quatre routes, c’est évident. Allons-nous user de toutes ?
Une division marchant isolément sur une route a une longueur d’environ 15 kilomètres.
Une deuxième division qui suit la première n’a guère que 9 kilomètres.
Si les divisions marchent isolément sur deux routes séparées par une distance d, il faut, pour les rassembler en un point a de. la première route, le temps nécessaire au dernier élément de la deuxième division pour arriver, c’est-à-dire pour faire 15 kil. + d.
Si les deux divisions marchent à la suite l’une de l’autre, le
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En arrière de cette avant-garde, le gros s’avancera marchant sur les deux routes : l Sur celle de droite : le reste de la 1"*-division, l'artillerie de ! corps : celle-ci pour pouvoir promptement renforcer l'avant-garde | avec une troupe, avec une arme dont l’engagement laisse encore rté de répartir ultérieurement les forces du gros, confor-
mément à un plan que l’on ne pourra arrêter
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1 > bat ; couvert par une avant-garde de sûreté d æ matérielle : un régiment d'infanterie, avec Ÿ à quelque artillerie et l’escadron divisionnaire. PE US ' Mais de leur côté, les dispositions prus- +
siennes ne sont pas à l’abri de la tactique : 1° Avancer l'avant-garde à la frontière, à
une petite journée de marche de Reinerz, n'était pas sans danger évidemment, mais c’était justifié par la situation générale et aussi par du terrain qui obligeait à échelonner les troupes. r cette avant-garde plus loin, jusqu’à Nachod, comme le a soirée du 26, le général de Læwenfeld, était commettre e témérité gros de sérieux dangers. Il était difficile de r à une avant-garde, forte de 6 bataillons, 4 escadrons, ; de résister cinq ou six heures, sur l’espace nécessaire iement du corps d'armée, en avant d’un défilé, en préforces supérieures.
naissait la présence de ces forces supérieures aux environs d. On savait un corps d’armée autrichien concentré le 26 à on savait que d’autres colonnes se rassemblaient à Skalitz. ait alors s’attendre à être violemment attaqué le 27, au # dans la direction d’Opocno ou dans celle de Skalitz, On it espérer déboucher et se déployer en présence de ces périeures qu’à la condition de prendre des dispositions
permettant d’avoir raison de la situation difficile où Use trouver. Ces dispositions devaient consister: iduire la distance de l’avant-garde ou gros, pour pouvoir le plus tôt possible l’avant-garde.
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2° À augmenter l'artillerie de l'avant-garde ;
3° À marcher dans une formation aussi dense, auss que possible, toujours pour abréger la durée de la cr
4° A entreprendre la marche de façon à se présent heure, le 27, à Nachod. Au lieu de partir à 5 heu: 3 heures.
A ces dispositions prudentes on objectera qu’en fa méraire de la soirée du 26 rendit le corps prussien m et du passage de la Mettau. Un pareil avantage n’éta ture à compenser les dangers de l’entreprise; car éta faible occupation du pont, le peu d'importance de la ri choses que l’on connaissait, il suffisait, dans la nuit en avant le bataillon de pionniers, d’enlever les pos d’entreprendre la réparation du pont, l'établissement passages près de ce pont pour que le gros pôt effectu sans subir de retard.
Mais cet acte téméraire était en outre plein d'in L’entrée en Bohême de la deuxième armée devait se { sieurs points simultanément et par surprise. Ce caract ration devait être respecté dans chaque corps d’ar corps livrait le secret en portant, le 26 au soir, son sur Nachod.
Le commandement autrichien devait apprendre tél ment, dans la soirée du 26, la nouvelle du passage de par une avant-garde prussienne ; il avait alors le temp prendre des contre-dispositions de nature à enrayer projetée.
En fait, comme on le sait, le généralissime autric 8 h. 50, à Josephstadt, le renseignement lui appre poste de Nachod avait été attaqué par des forces très et qu’il s’était en conséquence replié sur Skalitz. Or compter qu’à cette nouvelle il n'allait pas prendre spéciale. Au moment où l’on donnait au commandeme un avertissement aussi intempestif, on ne pouvait p part une pareille absence de résolution.
L'étude de la campagne de 1806, qui présente un c serait des plus instructives : nous verrions Napolé: d’une façon absolument différente pour surprendre le montagnes, pour empècher l'ennemi de venir défen
nts menacés. C’est ainsi que, le 25 au soir, il aurait encore forces échelonnées en profondeur, à une forte étape de la re,laissant planer de la sorte le vague sur les passages qu’il t qu’il comptait pratiquer.
6, il eût présenté ses corps d’armée à la frontière après te marche; le V* corps eût atteint Schlaney avec sa tête; se sant sur cette tête, se serrant à bloc, de Schlaney à Lewin, mer ce que l'Empereur appelait la masse de guerre. 7, la tête du corps d’armée partant à 3 heures du matin eût Nachod à 4 heures (de Schlaney à Nachod il ÿ a 3 kilo- ). La queue du corps d’armée y fût entrée deux ou trois plus tard. :
pouvait faire alors le commandement autrichien, même activité et de décision ?
5, il ne peut prendre aucun parti. Les projets de l'ennemi : pas dévoilés.
j au soir, ils se révèlent de toutes parts, le commandement en arrête des dispositions pour les contrecarrer. 7, ces dispositions se réalisent, mais trop tard pour amener ces à Nachod avant l'adversaire.
1 la distance du maître aux disciples.
)léon prend d’ailleurs la peine de nous exposer lui-même icédé quand il écrit au maréchal Lannes, commandant le 8, un de ses corps d’avant-garde en octobre 1806 :
7 vous cantonnerez entre Hassfurt et Coburg (marche che).
8, vous entrerez à Coburg (lisons Nachod), de manière à er avec tout votre corps d’armée, et qu’une heure avant fe de vos grenadiers on ne se doute pas à Coburg du comrent des hostilités : arrivé le 8 à Coburg, vous prendrez a en avant de cette ville en vous arrangeant de manière à 10 à Grafenthal et vous vous mettrez en position de nous r.»
> même au maréchal Soult :
impereur ordonne que vous preniez vos mesures pour enlaireuth le 8, de meilleure heure possible. Vous y entrerez se, de manière qu’une heure après l'entrée du premier de isards, tout votre corps d’armée soit à Baireuth et puisse
telques lieues encore. »
C!Foch.- Des Principes de la guerre.
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igade autrichienne s’avance sur la lise évangélique, avec une faible e ; elle est reçue par un feu bien passablement abrités par les blés, à l’est de Wenzelsberg. Elle est ite à se jeter dans le voisinage de ie prussienne a en même temps : l'aile droite de la brigade autrise de se retirer sur Schonow, à vièces autrichiennes établies près alement contraintes par le feu de “er sur Meierhof.
iweck donne l’ordre d'avancer de 2 (8° du régiment Kellner) venant ligne et la 3° ligne se rapprochant
ons (2° Kellner et 25° bataillon de les jardins à l’est du village et les e l’église de Wenzelsberg ; à l'aile
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de la route de Neustadt vers la coupure de Bracez et se précipitent au soutien de la contre-attaque déjà entreprise.
Le bataillon autrichien est rejeté et se retire lentement sous le feu, sur Schonow. Il est suivi dans cette direction et jusqu’à Sochors par le 1/2 bataillon du 1° du 58.
L'autre 1/2 bataillon du gros de l'avant-garde prussienne (Vogelsang du 1° du 37°) occupe les parcelles de bois à l’est de la maison forestière, et le 1/2 bataillon de la tête (Braunn du 2° du 37°) de nouveau reprenait sa position à côté du 1/2 bataillon Schimonski.
Alors survient une pause dans le combat pendant laquelle les Autrichiens se bornent à entretenir à Wenzelsberg et à l’église de Wenzelsberg un combat de feux. La batterie de la brigade Jonack à l’ouest de Prowodow y prend part et le général Hertweck forme sa 2° ligne pour une nouvelle attaque.
Du côté prussien, la 2° batterie de l’avant-arde a rejoint la 1°°. Peu à peu les bataillons de l’avant-garde sont arrivés sur le pla- . eau.
En fait, l’attaque de la 2° ligne autrichienne s’est produite
- lorsque deux 1/2 bataillons du gros de l’avant-garde prussienne (Winterfeld du 1° du 37° et Schreiner du 1‘ du 58°) sont venus soutenir dans le Wäldchen la 1/2 compagnie de chasseurs qui s'y trouvait et ont déjà atteint la lisière, pendant que les deux autres 1/2 bataillons, comme on l’a vu (Vogelsang du 1‘ du 37°, Pfug du 1* du 58), gagnent les parcelles de bois et la maison forestière.
Les deux bataillons de la droite autrichienne (1<', 2° du régiment Gorizutti) se précipitent en retraite dans la ravine d’où ils entretiennent un combat par le feu qui reste sans décision, tandis que la mainmise sur Wenzelsberg par la gauche peut encore être pleine de conséquences.
Le 3° bataillon Kellner et quelques compagnies de chasseurs qui se sont avancés jusque dans la ravine semblent avoir débouché sur la maison forestière.
La position des Autrichiens dans la ravine et autour de la maison forestière était prise à revers par les Prussiens de Sochors et se trouvait déjà très critique, lorsque encore deux autres 1/2 bataillons (Wernecke et Gronefeld du 2° du 58°) arrivent à Sochors. La tentative du 3° bataillon Kellner, partant de la maison fores-
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occasion d'intervenir, se tient sous le feu des obus autrichiens entre le Wäldchen et la route de Neustadt.
Ce premier acte de la journée appelle quelques observations : Les résultats très brillants de la tactique prussienne sont indiscutablement dus à une supériorité technique de feux et à un emploi entièrement judicieux des troupes.
D'abord ce sont : 1 bataillon, r batterie, 4 escadrons qui tiennent tête à 1 brigade (7 bataillons) et 8 pièces.
Comment a procédé le bataillon ?
Il eût été simple et logique de faire tête à la supériorité de l'attaque par la protection et la résistance demandées au terrain, par l’occupation de l’église de Wenzelsberg, du village de Wenzelsberg et des groupes de maisons intéressants. Cette tactique prudente aurait eu l'inconvénient de morceler la troupe, d’en rendre la direction, au point de vue des feux en particulier, très difficile. Elle eût donné des résultats moindres que celle du plein champ qui permettait de développer toute la puissance de feux dont on disposait. On reçoit donc l’ennemi en ligne, à découvert; mais comme dans celte situation on peut être tourné, on se couvrira ; aux deux ailes, les bois sont occupés.
On est grandement aidé par l’état des récoltes, qui cachent la force et l'emplacement des troupes prussiennes.
De mème, quand on a rejeté l’adversaire, on ne le poursuit pas. La poursuite dans le terrain couvert que l’on a devant soi aurait désorganisé la troupe et permis à l’ennemi de remettre en question les résultats obtenus.
11 y a également lieu de signaler comment cette tactique audacieuse du 2° bataillon du 37° a été facilitée par les troupes arrivant isolément, à sa droite dans le Wäldchen et à sa gauche vers Bracez, puis dans les bois entourant Sochors. Tous les commandants de ces petites unités, peu éclairés, sans recevoir d’ordres, savent prendre l'initiative d’entreprises par lesquelles ils interviennent heureusement dans l’action.
Le front de combat auquel on aboutit à la fin de ce premier acte dela lutte est évidemment considérable pour les troupes dont on dispose (1 brigade, 1 batterie, 1 régiment de cavalerie).
C’est 2 500 mètres de Sochors à la lisière sud du Wäldchen.
C’est 3 700 mètres de Sochors à la lisière sud de Wysokow.
En outre, les 1/2 bataillons sont entremélés, les régiments n’exis-
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tion de la poursuite, à celle de donner au feu toute sa puissance, en gardant pour cela et jusqu’au dernier moment toute la troupe groupée et en main ('). Il a en outre exploité :
1° La faiblesse des formations autrichiennes qu’il voyait ;
2° L’abri que lui fournissaient les récoltes ;
3° La supériorité de l’armement, bien entendu, et le meilleur parti à en tirer par la formation en chaîne ;
4° Mais encore plus, avec une chaîne serrée, une discipline absolue de la troupe au feu qui a rendu possible, jusqu’au dernier moment, une direction effective du feu par le commandement.
Ici apparaissent nettement les principes et les tendances de l'école prussienne en matière de feux: le feu est devenu une puissance de premier ordre ; elle doit être pleinement utilisée et pour cela rester à /a volonté du chef, qui doit d’ailleurs être instruit, Une maîtrise dans les feux, la supériorité du feu, s’obtiendra donc par l’armement, cela va de soi, mais encore plus par la manière de l’employer, ce qui comporte des hommes rompus aux tirs de guerre, restant constamment aux ordres d’un commandement éclairé.
L'exemple ci-dessus montre ce qu’il faut entendre par ce mot éclairé : c’est un commandement possédant une théorie des feux : connaissance de leurs effets, connaissance des moyens qui permettent d'obtenir ces effets (+); c’est un commandement qui sait alors quand il doit employer le feu des tirailleurs, à volonté, rapide, de salve, de ligne, etc., qui sait aussi par expérience dans
1. La tactique du 2° du 37e de ligne prussien recevant en plein champ l'attaque d'une brigade ne serait plus suffisante aujourd'hi
Il faudrait, en présence d'un adversaire sérieux, armé de bons fusils et sachant s'en servir, courir aux points d'appui : Wenzelsberg, ses deux églises, les bois environnants, les occuper et les organiser méthodiquement.
Mais là encore la répartition des troupes serait en partie régie par l'idée de maintenir toujours possible la direction effective des feux : aux points qui ont des vues et permettent un Lir efficace, la troupe ne serait pas fractionnée au-dessous du peloton, afin que le feu ne quitte jamais la main d'un officier. Cette théorie et cette pratique sont notamment celles que développent les troupes prussiennes au cimetière de Bcaune-le-Rolande en 1870.
2. Exemple : Pour un objectif d'une nature et d'une étendue déterminées, à une distance donnée, 100 tireurs moyens tirant chscun 10 balles en mettent 200 au but; à la guerre, en comptant 20 balles au but, sur les 1 000 envoyées, on aura encore produit sur l'adversaire un effet largement suffisant; il reste donc à envoyer le plus vite possible 1.000 balles sur l'objectif.
Nombre de balles, hausse, genre de feu, voilà les questions à résoudre chaque fois par le commandement.
Exécution correcte de ces prescriptions par la troupe, voilà ce qui réclame un dressage préalable de la troupe, l'habitude de la discipline au feu. ‘
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direction effective du combat des feux apparaître dans certaines manœuvres allemandes. Un exemple entre autres, c’est le mode er d’une division d'infanterie.
ntre d’abord une chaîne très ténue et sans continuité. à 300 mètres environ, quelques soutiens correspondant alles de la chaîne. Au total, 3 ou 4 compagnies sont sur tout le front.
: de la division suit en arrière en lignes irrégulières et naissables, Les échelons (généralement compagnies en : rangs) se succèdent à des distances de 500 mètres enviés d’ailleurs par des intervalles variables.
nètres à peu près de l’ennemi, la chaîne ouvre le feu, ment renforcée par les soutiens dont l’intervention dé- 2, 3 bonds.
iètres, la chaîne est constituée d'hommes coude à coude le l'entrée en ligne d’autres compagnies ; alors se prépause prolongée pour la préparation de l'attaque. Le eloppe et atteint une violence extrême; le dispositif de condense pour devenir un dispositif d’attaque. le part, etc.
1e nous poursuivons pour le moment : l'étude des feux, e ce dispositif ?
orie : jusqu’à 800 mètres, le feu est d’un faible cffet, il “ele moins possible ; à 600 mètres, il est décisif ; il faut ne supériorité indiscutable.
tique subséquente : éviter avec soin jusqu’à 800 mètres ?r et de semer sur sa route hommes ct cartouches. r largement à partir de ce moment, en mettant d’emand nombre de fusils en ligne ; mais en outre des fusils s, amenés en compagnies, ou au moins en pelotons ec leurs cartouches au complet. : capable de fournir l'efficacité, la durée et la violence ulues, grâce à la direction constante d’un commande- 4 dans les camps d'instruction à la technique des feux, ape rompue au mécanisme des tirs de guerre, dans les aps.
mn les exercices de paix (camps d'instruction, grandes 3), préparant au plus haut point la réalisation sur le vataille de l’acte du combat des feux.
la dépense qu’elle fait de ses forces, doivent donc viser la préparation du premier acte, le combat de feux, et réserver la possibilité de l’exécuter, comme elles réservent la préparation et l’exécutior ultérieures de l’attaque à l’arme blanche.
C’est ainsi que l’on aboutit, dans le combat d’infanterie, plus ou moins transformé par la considération des feux actuels, à :
1° Une période de marche évidemment, jusqu'aux environs de 800 mètres, pour gagner la position de feux (c’est-à-dire la distance qui permet des feux d’une efficacité certaine, ou la position la plus rapprochée qu’on peut gagner à l'abri), pendant laquelle la troupe fait peu de mal à l'adversaire, en subit un sérieux, si elle ne s’y soustrait, en s'adressant pour cela :
a) A la formation ; faible moyen en présence de l’armement actuel. — Les formations les moins vulnérables le sont encore beaucoup trop pour permettre la marche;
6) A quelques feux restreints, capables, malgré leur peu d’efficacité, de maintenir un certain trouble chez l adversaire, de paralyser en partie ses moyens ;
c) Au terrain, aux cheminements abrités qu’il comporte. Là est le seul moyen vraiment efficace d’avancer malgré le feu de l'adversaire qui alors cesse de voir; moyen qui régit par suite la formation ou les formations à prendre : elles doivent permettre de pratiquer les cheminements reconnus ; mais aussi en vue du combat de feux à entreprendre bientôt, ces formations doivent éviter de disperser la troupe, de la désagréger, de lui laisser dépenser ses cartouches ; elles doivent la présenter à l'état de machine à feux, commandée, approvisionnée.
2° Une période de combat par le feu : en vue d'acquérir la supériorité dès qu’elle peut être effectivement acquise et maintenue : de 800 à 600 mètres environ ; acte qui réclame des facultés nouvelles de la troupe-et du commandement.
De la troupe : capacité d’entreprendre, de poursuivre et de soutenir pendant 10, 15, 20, 30 minutes et quelquefois plus longtemps un feu efficace croissant en violence, constamment maîtrisé, dirigé.
Du commandement : connaissance des résultats poursuivis, des moyens techniques de les obtenir (genre de feux, nombre de cartouches…), des moyens pratiques de diriger la troupe au feu, de l’y employer ; de la faire durer et produire, et cela ma
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cheminements abrités, et cela le plus longtemps possible, jusqu’au moment où, pouvant, nous aussi, employer nos armes, nous serons en état de traiter avec l'adversaire au moins d’égal à égal.
Des cheminements, des terrains abrités, on en trouve toujours, presque toujours, quand on les cherche. Ici, le terrain au sud de Wenzelsberg comporte : les chemins creux qui vont à l’église évangélique, puis les vergers, puis le village, puis l'énorme ravine au sud-est du village, très facile à aborder.
Dans ces différents abris, nous pouvons, par des procédés divers, glisser de petites colonnes, souples, se pliant au terrain, rassembler ainsi et accumuler des forces importantes et intactes.
Voilà bien ce que deviennent la formation et le formalisme. Ils disparaissent parce qu’ils ne garantissent rien par eux-mêmes. Le résultat à obtenir étant déterminé, approcher le plus près possible de l’ennemi à l’abri de ses feux, le règlement donne les moyens, variables suivant les circonstances, d’y arriver : colonne de sections, colonnes de compagnies, colonne double, par le flanc des. subdivisions, etc. ; il faut les déterminer chaque fois en raison du point à atteindre. Mais, tant que les troupes cheminent de la sorte elles sont hors d’état de lutter, de recevoir l’ennemi en bonne forme s’il survient. Il faut donc les en garder.
D'où l’occupation préalable des points d’appui couvrant ces places de rassemblement. Ici Wenzelsberg, le bois triangulaire, la maison forestière, Sochors.
C’est l’avant-garde au combat assurant ainsi et poussant aussi loin que possible la préparation de l'attaque.
En fait, on peut voir ici :
Le r* bataillon d’avant-garde occupant d’emblée Wenzelsberg et le bois triangulaire ;
Le 2° bataillon tenant maison forestière, Sochors, le bois avoisinant.
En arrière, la brigade (*) amenant :
Son 1* régiment dans les ravins de Wenzelsberg et de la maison forestière ;
Son 2° régiment se rassemblant au nord de la ferme Meier ; jetant une compagnie dans le bois à l'ouest de Wenzelsberg pour
1. Nous supposons ici une brigade de 8 bataillons, renforcée d'artillerie et de cavalerie.
L'AVANT-GARDE
se réserver la possibilité d’agir dans nécessaire.
Quand nous avons ainsi préparé taque dans les cheminements que f« core fait si nous n’abordons l’ennen entreprendre cette deuxième phase l’ennemi, mais le terrain ne fournit | affronter ses coups. C’est à nos arm d’aplanir les difficultés de la route dans des conditions de nombre, d permettent de produire sur l’advers moraux) qu’il n’en produit sur nout feux que nous comptons progresser les cheminements, occuper avec der d’où elle peut battre l'objectif; l’e devient la position principale de « donner tout le développement possi à notre avantage.
On a vu précédemment comme:
feux : c’est une chaîne formée d’uni mélangées que possible, garantissa cipline. Au feu, l’homme de troupe connaît : commandant de compagi Bientôt également la chaîne devient pour être entraînés, demandent à êt à être connus nominativement de le
Mais il faut au préalable détermir mêmes considérations, d’espace à p:
saire et d’une supériorité d’effets :
point d'attaque choisi, amènent à c mier objectif le point occupé par l’er et sur lequel on peut appliquer ur garantisse une supériorité d'effets ; i et de la partie nord du ravin pour at l’est de Wenzelsberg : objectif rappr lant, facile à envelopper, à aborder :
lisant ses fusils pour le feu d’abord.
Le 3* bataillon s’étend (couvert pa qui d’ailleurs abandonne au 2° régimt
tielles de Wenzelsberg) dans la partie nord du ravin et entreprend de ces points le combat de feux.
Il se prépare en même temps à enlever le bois; pour cela, à marcher en conservant la supériorité du feu. Sa formation sera une chaîne dense appuyée par des colonnes (de compagnie) ou des troupes en ligne, en ordre serré, en tout cas.
Une fois le bois abordé, comme la décision à l'intérieur peut traîner, on la poursuit en même temps à l'extérieur par une troupe manœuvrant hors de la lisière, spécialement destinée à cela, un échelon plus ou moins débordant au début.
Pénétrer dans le bois et le conquérir (en raison de l’étendue de la lisière à aborder, de la distance à franchir pour aborder) est une tâche possible au 3° bataillon ; il débouchera de la portion nord de la ravine, organisé :
a) Pour frapper d’abord le saillant visé, ce qui comportera vraisemblablement 2 compagnies en chaîne, une 3° soutenant en arrière ;
b) Pour manœuvrer la lisière, au besoin faire tomber les résistances intérieures du bois, ce qui placera la 4° compagnie en réserve, formant échelon débordant à droite.
Cette attaque est appuyée de front par le 1“ bataillon d’avantgarde, agissant avec quelques-unes de ses forces, par la lisière nord du bois triangulaire, maintenant en toute hypothèse l'occupation de ce bois.
Mais elle peut néanmoins être impuissante, s'arrêter insuffisamment poussée : le 4° bataillon s’avance en réserve de régiment dans la ravine, prêt à intervenir, soit qu’il s’agisse d'appuyer l’attaque à bout de souffle, soit qu’il s'agisse de la poursuivre une fois arrivée.
Mais, pour que l'attaque aboutisse encore, il faut la soustraire à toute surprise de l'ennemi, contre-attaques ou feux violents, surtout sur son flanc extérieur. Ce rôle appartient au 2° bataillon {d'avant-garde précédemment) qui, pour le remplir, fait occuper la lisière nord du bois au nord-est de la maison forestière(1 compagnie), puis l’extrémité nord de la ravine, le petit bois qui y touche (1 compagnie) et flanque ainsi l'attaque en avançant constamment, sans abandonner l’occupation des points d’appui en arrière.
Cet effort appelle ainsi le 1° régiment au nord de la maison
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rection c’est, nous l’avons vu, le terrain le plus favorable, abrité d’abord ; puis celui par lequel nous pourrons applis fusils ét nos canons ensemble et en nombre sur un même
taux trois termes : préparer, exécuter, garder, nous avons v'ils comportaient.
us cas et dans tout cela, une seule action offensive à enire à un moment donné et rien qu’une; pour cela, UN SEUL ;
:s les forces consacrées à celte opération, infanterie, artiliwalerie, génie, ne détachant que dans la mesure strictecessaire pour couvrir, préparer, assurer l'opération, c’estour garantir au gros constamment :
verté d'action ;
re disposition des forces ;
ricle économie des forces ;
«ci d’ailleurs tendant toujours à affecter à l’attaque des qui lui garantissent une supériorité incontestable, à conn minimum de forces à la parade, à la sûreté qui ne vise isultat négatif de protéger.
Combat de l'infanterie
CToir croquis D.)
qu’il en soit de cette situation (vers 10 h. 1/2), Steinmetz au général de Lœæwenfeld de’se maintenir quand même position. Le gros, la réserve d’artillerie en particulier, ordre de hâter sa marche. Pourtant, les troupes de l’avantrussienne sont épuisées de toute façon, leur situation est ité autrichien, la brigade Jonack est arrivée ; elle s’est forsud de Domkow et va se mettre en marche pour attaquer droit de la position.
p h. r/2, cette brigade s’avance :
sent Wasa en 1"° ligne ;
aent Prince-Royal de Prusse en 2° ligne ;
nent de uhlans Clam-Gallas en 3° ligne ;
protection de sa batterie établie à l’est de Domkow, vers
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L'AVANT-GARD
l'entrée nord de Schonow. Les der nent sous leur feu dès 2 300 mètr
Elle avance musique en tête, a 10 heures, 10 h. 1/4. A sa droite de chasseurs qui jusqu’alors a cot prises de l’ennemi venant de la di
En même temps, la brigade Ro:
dow, puis se porte à l’est de la lo taillon de chasseurs) sur les haut Wenzelsberg.
A peu près à la même heure (9 recevait l’ordre de se porter de SI
A1oh. 1/2, la brigade Jonack brigade Hertweck bat en retraitt 5 escadrons de cuirassiers se tien pied des hauteurs. La brigade pe nous avons déjà vue :
Le régiment Wasa en première hauteur, en colonnes par divisio:
même à droite de cette première de Prusse en deuxième ligne, de gade se dirige sur Wenzelsberg ; ces de la brigade Hertweck, le flo ralentit bientôt et entraîne même Elle n’est couverte ni à droite ni attaquée par des fractions d’infant des environs de la maison forestiè:
de la brigade.
+ Spontanément, le 14° bataille Wasa, le 1° de Wasa et Le 3° d face à droite pour répondre à cett liser au pied des ravines qui env continue, mais avec 3 bataillons <
C’est avec des forces ainsi rédui l'adversaire d’ailleurs, qu’elle ar berg. De là, elle entreprend sur le prennent part le 25° bataillon et occupaient précédemment la lisit que le 17° de chasseurs, avant-gar
Sous cette attaque enveloppante de 6 bataillons autrichiens, les Prussiens perdent la partie sud du Wäldchen.
Entre temps, d’ailleurs, la brigade Rosenzweig est partie avec le régiment Gondrecourt en première ligne ; le régiment Deutschmeister en deuxième ligne, marchant vers la pointe occidentale du bois.
Le général Jonack lui faisant demander du renfort, les 1° et 2° bataillons Gondrecourt appuient la gauche de la brigade Jonack. Ce sont donc 8 bataillons autrichiens(17* chasseurs, r<° et 2° Gondrecourt, 1* et 2° Prince-Royal de Prusse, 2° Wasa, 25° chasseurs et 2° Kellner) qui viennent frapper cette faible pointe du Wäldchen, l’enlèvent et s’engouffrent dans ce bois d’une largeur moyenne de 300 à 4oo mètres et d’une longueur de 1 300 à 1 400 mètres. Naturellement, ils vont s’y perdre sans résultat sérieux.
Le restant de la brigade Rosenzweig (2° bataillon Gondrecourt et régiment Deutschmeister) atteignait, quelque temps après, la pointe sud-ouest, où arrivait également la batterie de la brigade. Ces bataillons, marchant dans la direction de l’église de Wenzelsberg, viénnent alors frapper contre le 2° bataillon du 37°. Celui-ci les reçoit par un feu des plus énergiques qui arrête les tirailleurs ainsi que les 2° et 3° bataillons Deutschmeister. Mais il est tourné à son tour par le 1‘ Deutschmeister et par des détachements qui débouchent du Wäldchen.
Bientôt, il se retire sur Branka-Wald en faisant plusieurs fois demi-tour et en exécutant des feux de salve ou des feux rapides ; il est recueilli par :
Un demi-bataillon (Bojan du 3° du 37°) qui essaie un retour offensif ;
Un demi-bataillon (Suchodoletz des fusiliers du 58°) accouru d’Altstadt et établi à la lisière ouest de Branka-Wald.
L’artillerie et la cavalerie prussiennes ne peuvent plus tenir. Elles se retirent derrière Branka-Schlucht.
Le mouvement de retraite du centre entraîne celui des détachements de la maison forestière, de Sochors, qui se replient lentement vers le Branka-Wald. A Wysokow, on n’a pas été attaqué.
Toute l'avant-garde prussienne est engagée et elle est BATTUE, mais il va être mini.
Il ne s’agit plus que de durer quelque temps encore.
"AVANT-GARDE A
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ses patrouilles, le général de Solms apprenait la présence d’un régiment de uhlans prussiens sur le plateau.
La cavalerie autrichienne, qui a sa gauche à la voie ferrée, présente comme il suit ses escadrons de cuirassiers :
2 Ec®hesse
Ÿ 5° Esc®" Arch. Ferdinand + 2 Esce® V2 NS Arch. Ferdinand
Elle attaque :
C’est d’abord le 5° escadron du régiment Archiduc-Ferdinand qui longe Wysokow, débouche des granges, fait un à-droite et part à la charge ; aussitôt, le général de Wnück fait avancer æ déployer au trot le régiment de uhlans;
Le 1° escadron de uhlans attaque de front ;
Le 2° escadron de uhlans attaque en flanc, suivi de 3 pelotons du 3° escadron.
La rencontre se produit à la lisière sud de Wysokow et près de la sortie est.
Le 2° escadron de cuirassiers de Hesse aperçoit l'affaire, précipite l'allure, se jette dans la mélée, lorsque arrive le 2° escadron du 4° dragons prussiens qui attaque à son tour, débouchant de la sortie est de Wysokow. Au total, 2 escadrons de cuirassiers autrichiens contre 3 escadrons 3/4 prussiens.
La mtlée est des plus confuses. Malgré leur infériorité numérique, les cuirassiers autrichiens soutiennent vigoureusement la lutte ; repoussés, ils se reforment et repartent de nouveau à l’attaque. Mais un incident survient :
Averti par le 2° escadron du 4° dragons de l’approche de la cavalerie ennemie, le demi-bataillon Kurowski (du 3° du 37°) s’est avancé vers la partie est de Wysokow et s'élève rapidement sur la pente au sud du village. La demi-compagnie de chasseurs, en ce moment au milieu du village, se porte aussitôt à la lisière sud.
ant
£se® Hesse
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Les 1° et 2° escadrons attaquent de front, les 3° et 4° débordent et-enveloppent la droite des Autrichiens. Nouvelle mélée ; l’enveloppement et la supériorité numérique des Prussiens (5 escadrons et demi contre 3 escadrons et demi) l’emportent. Les cuirassiers autrichiens se retirent lentement. Les uhlans prussiens reviennent en arrière de la crête.
L’infanterie autrichienne, au milieu du tumulte qui règne dans le Wäldchen, ne soupçonne pas le combat de cavalerie qui se livre à sa portée, elle n'intervient pas; elle ne sait pas montrer l’heureuse initiative dont a fait preuve l'infanterie prussienne de Wysokow.
Le général de Wnück n’a plus aucune réserve. Il sait le Wäldchen occupé par l’ennemi. Il croit également Wysokow en sa possession. Il craint de se heurter à des forces ennemies intactes, nombreuses. Au moment où il a paru sur le champ de bataille, le combat était engagé sur tout le front ; le gros de son corps d’armée approchait. Il prend le parti prudent de rassembler sa brigade et de suspendre toute poursuite.
. Telles sont les raisons qu’il a invoquées, tout en s’attribuant la victoire, pour motiver sa timide conduite.
La brigade Solms se réunissait à l’ouest de Wysokow; plus tard, elle se retirait vers Kleny; elle ne reparaîtra plus de la journée.
La brigade prussienne reprend sa position primitive. Plus tard, le feu de l’artillerie autrichienne l’obligera à se replier en arrière de Branka.
Attaque par l'infanterie autrichienne de la position bois de Branka, route de Neustadt (midi)
Vers le moment où se produisaient les actions de cavalerie que nous venons d'étudier, l'infanterie autrichienne tentait de déboucher du Wäldchen pour attaquer le bois de Branka et la route de Neustadt.
Le feu ennemi a facilement raison. tout d’abord de ces efforts décousus. En outre, les demi-bataillons prussiens Bojan (du 3° du 37°) et Suchodoletz (des F. du 58°), tenus jusqu'ici en ré-
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veig, et soutenue par une partie de la brigade Hertweck, avait :choué.
Tous les progrès des Autrichiens avaient été enrayés devant la econde position par le jeu combiné de l'infanterie et de la cavaerie ennemies. Aucune tentative ne s'était produite sur l’aile lroite ou l'aile gauche de l’avant-garde prussienne.
La phase critique était passée pour son corps d’armée. Les ataillons du gros commençaient à se déployer sur le plateau. Les Autrichiens ne disposaient plus en troupes fraîches que de la brijade Waldstätten, de l'artillerie de réserve et de la brigade de aavalerie Schindlôcker. Mais elles étaient prêtes à agir. Un énerjique retour offensif permettait encore de rejeter les têtes du le corps prussien sur le défilé. Il était peu probable toutefois que à où 3 brigades autrichiennes avaient échoué devant une faible vant-garde, une brigade et des troupes démoralisées pussent enverser la situation.
Considérations sur cette phase de la bataille, de 10h. 1/2 à midi
Si l’on examine cette partie du combat, dirigée par le général le Raming, elle appelle un certain nombre d’observations.
@)— Au moment où il prend la direction de l'affaire, la brigade Tertweck est battue, la brigade Jonack est sur le point de s’enjager. La brigade Rosenzweig va atteindre le théâtre de la lutte. a brigade Waldstätten et l'artillerie de réserve sont encore en rrière, à Skalitz.
Cette dispersion de ses moyens d’action est évidemment mauaise pour agir. Le pire consistera à l’aggraver. Toutes les forces 1e peuvent frapper ensemble, le pire consistera à les lancer goutte : goutte dans l’action. Le général de Raming ne peut ignorer l’ailleurs ce qui vient de se passer.
La brigade Hertweck a subi de grosses pertes, elle est en reine retraite ;
L’ennemi s’est montré sur 3 000 mètres de front ;
L’artillerie autrichienne a été inférieure ;
La cavalerie prussienne a montré plusieurs escadrons.
-GARDE À NACHOD
recommencer avec ennemi dont le m ces réunies, agissa veau l'affaire.
rigade Hertweck, li weig, constituer u e au plus tôt par le mble les dispositior intenant les troupe ats d’un combat por e combinaison. C’e organiser avec une r? Sur la plus avai que de se dévelop > plus décisif.
rouvaient réalisées en de la carte, la vu
u Wäldchen, on av Pas d’autre obstac x permettaient d’ab
ittaque par le nord 1dt, prenait à rever itatives, même heu nzelsberg et fermai
: plan eût pu consis weck l’occupation
nack et Rosenzwe nord de Wysokow ec toute Partillerie an gros de cavalerie stätten en réserve à ue devait éviter le 1 *, accidentée, qui l” mpuissants, imposs : ne pauvait affirme
Pour justifier son attaque par le plateau de Wenzelsberg, le inéral de Raminga allégué qu’il ignorait si l’attaque prussienne “enait comme objectif la route de Neustadt, celle de Skalitz ou Île de Wenzelsherg; comme si une manœuvre devait consister . répondre purement et simplement aux tentatives de l’ennemi! Toute manœuvre doit être le développement d’une idée; elle it viser un but. Ici, fermer le défilé de Nachod ; pour cela, endre la direction qui y mène le plus facilement, le plus sûreent, arrêter ensuite et en conséquence toutes les dispositions attaque.
b) — La brigade Jonack s'engage sans reconnaître la position : l'ennemi et sa situation. Elle présente une mince ligne de ailleurs suivie par des bataillons en ordre serré, incapables de anœuvrer ; elle s’avance sur le terrain où s’écoulent les fuyards : la brigade Hertweck. Elle n’est pas gardée sur son flanc droit, le a laissé sa cavalerie en arrière, son artillerie ne l’appuie que : très loin. Les conséquences ne tardent pas à se produire. Les trémités de la ligne sont plus ou moins entraînées dans la fuite, ur parer à une contre-attaque, 4 bataillons environ prennent ie direction divergente. La supériorité numérique s’est évanouie, 1 n’a pas tiré un coup de fusil; sur 7 bataillons, l'attaque n’en ésente plus que 3.
c) — A noter également la coopération du bataillon Kellner du 25° bataillou de chasseurs à l’attaque du Wäldchen, qui, issant inoceupé Wenzelsberg, seul point d’appui dont on dis- 1sât, l’exposait à être pris par l’ennemi, si son infériorité numéque du moment ne l'en eût totalement empêché.
d) — Dans l’attaque de la 2e position, la direction supérieure it défaut, il n’y a ni unité ni ensemble ; ce n’est pas une force ii frappe. Comment en serait-il autrement? Æuit bataillons atent de déboucher de la lisière est du Wäldchen. Cette lisière à pas 4oo mètres. Plus au sud, le hasard a conduit devant la ute de Neustadt, en masses compactes, la réserve. Celle-ci n’a cune idée du combat ; elle agit en aveugle et sans liaison. Mieux conduite, l'attaque autrichienne aboutissait.
Quels en auraient été les résultats sur l’ensemble des opérations térieures ?
Le V° corps prussien, définitivement rejeté, ne pouvait débouer de Nachod. Si l’on observe que, le même jour, le I« corps
C!Foch.— Des Principes de la guerre.
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éprouvait à Trautenau un grave échec, c'était bien l’entrée de la Bohême interdite à la II* armée. Que devenait alors le plan du général de Moltke ? Une fois de plus, constatons-le, la stratégie, si brillante soit-elle, reste à la merci de la tactique.
e) — En ce qui concerne le combat de cavalerie au sud de Wysokow, les deux partis se sont attribué la victoire. Tous deux peuvent avoir raison, si l’on ne considère que ce combat en luimême. En réalité, la cavalerie autrichienne s’est montrée très allante, très manœuvrière, d’une valeur professionnelle indiscutable. Elle n’a pas été commandée. La cavalerie prussienne a été plus prudente, moins entraînée : elle n’a pas eu le même perçant, la même rapidité, la même souplesse de manœuvres. Mais elle a été commandée. Elle ‘a fait preuve de capacité tactique. Au point de vue du résultat, elle a la victoire. Deux cavaleries ne se battent pas pour trancher la question de savoir laquelle des deux est la meilleure. Il y a toujours une situation d’ensemble à envisager, un but tactique à atteindre. Pour la cavalerie autrichienne, comme pour l'infanterie autrichienne, c’était, ici, atteindre les abords du débouché de Nachod. Elle n’y arriva pas. Pour la cavalerie prussienne, c’était, comme pour son infanterie, couvrir le débouché. Elle obtint le résultat.
Entre autres fautes, la cavalerie autrichienne commet celle de ne pas s’éclairer, de ne pas se couvrir vers Wysokow, d’où résulte une surprise décisive. L'emploi d'ensemble de la cavalerie dans les deux partis donne lieu à une constatation analogue. Le général Steinmetz a sur le champ de bataille toute sa cavalerie (2 escadrons environ). Le commandant autrichien, qui dispose de plus de 30 escadrons, ne sait en engager que 5. Il a pour lui le nombre ; c’est par le nombre cependant que sa cavalerie est battue.
Arrivée du gros du V° corps prussien et de la brigade autrichienne Waldstätten
(Poir croquis G.)
Le Ve corps d’armée est parti à 5 heures de son bivouac de Reinerz; il a fait une halte près de Gellenau à 8 heures, a repris la marche à 9 heures et reçu à ce moment une nouvelle invitation de se hâter vers Nachod.
L'ordre de marche ne présentait rien de particulier, si ce n’est que l'artillerie était répartie par batterie tout le long de la colonne.
Les ponts sur la Mettau avaient été rétablis et on en avait construit deux autres ; tous les trois devaient être passés avec précaution, ce qui retardait sensiblement la marche de la colonne.
Le général de Kirchbach, qui commande la 10° division, a devancé la colonne sur le terrain de l’action ; il s’est orienté, il a assisté à la perte du Wäldchen et au combat de cavalerie.
Dès que ses troupes arrivent, il ordonne au général commandant la 19° brigade de reprendre et d’occuper le Wäldchen, tandis que lui-même se portera sur Wysokow, que le commandant du corps d’armée a prescrit d'occuper. Par suite de cette disposition, on voit bientôt un 1/2 bataillon des F. du 46° marcher sur le Wäldchen au moment où le 8 dragons charge et où le 1/2 bataillon Bojan repart à l’attaque. Il est suivi par le 2° du 46° qui, avec le 1/2 bataillon Bojan, pénètre dans le Wäldchen, d’où bientôt ils chassent ensemble les Autrichiens.
Sous la protection de ces troupes, avance, en arrière du Wäldchen, le restant du 46°, tandis que le général de division dirige le reste de la 19° brigade, presque tout le 6° régiment, sur Wysokow. -
Son idée première était d’y porter la 20° brigade. Mais il craint de ne pas en avoir le temps; courant au plus pressé, il y envoie le 6° régiment. Dans le Wäldchen, les Prussiens arrivent à la lisière sud et enlèvent l’église de Wenzelsberg.
Le mouvement de retraite se communique bientôt au centre et à la droite des Autrichiens, quoique celle-ci n’ait pas été attaquée par les Prussiens.
Après un combat d’une demi-heure, les brigades Rosenzweiq et Jonack abandonnaïient le terrain du Wäldchen, à Sochors, qui avait été si dur à conquérir.
Pendant qu'avait lieu, vers midi, ce combat autour des localiés sur la pente ouest du plateau, et que la crise se terminait en faveur des Prussiens, arrivait du côté autrichien la brigade Waldstätten ; elle se formait à cheval des deux côtés de la route de Skalitz.
En même temps, entraît en action, à l’est de Kleny, la réserve d’artillerie autrichienne, avec 2 batteries de 8 au sud, 3 batteries de 4 au nord de la route; elle ouvrait un feu des plus efficaces,
ni
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avec ses 4o bouches à feu, contre le plateau; elle re difficile l'installation des batteries prussiennes arrivan après les autres, comme aussi la marche en avant de l ennemie. La brigade de cavalerie Wnück était contrainte
à reculer jusqu’à 5oo mètres à l’est de Wysokow, près d
D'un autre côté, grâce à ce feu, l’infanterie autric retraite pouvait se ressaisir et se rassembler facilemer Prowodow et de Schonow.
La batterie de la brigade Rosenzweig, après avoir position de l’église de Wenzelsberg, reparaissait sur le: au nord de Domkow.
Lorsque le général de Raming voit de sa position er Kleny, sur la grande route, le mouvement de retraite de: Jonack et Rosenzweig, ainsi que l’arrivée des Prus: lisière ouest du Wäldchen, il ordonne aux bataillons de Waldstätten les plus voisins de la route (2° du régiment et 3° du régiment Franck) d’attaquer cette lisière.
. Le 2° Hartmann marche sur la partie nord-ouest lisière, fournissant une chaîne de tirailleurs assez dense une ligne de colonnes de division; il est appuyé en ligne par le 3° bataillon Franck.
Le 1/2 bataillon prussien qui garnit cette partie de reçoit le 2° bataillon Hartmann par un feu violent, re la chaîne sur les divisions et repousse également les 1 division. Non content de cela, il s’avance dans la ravine à Prowodow et recommence son feu violent contre le lon Franck qui continuait d'avancer; même résultat. ” compagnies prussiennes voisines du théâtre de cette engagent successivement. Bientôt même toute la ligne f atteint le bas-fond de Schonow et de Prowodow, où ell sur l’ordre du commandant de la brigade, dit-on.
En même temps qu’arrivait la 19° brigade d’infante: lerie prussienne du gros essayait de se mettre en batt Wysokow et le Wäldchen, en partie protégée par 1 Wnück. Cette tentative échouait devant l’action puis 4o bouches à feu autrichiennes.
Vers midi, c'était une première batterie qui paraissa retirait; un quart d’heure après, une seconde qui ép même sort; trois quarts d’heure après, une troisième.
Deux autres arrivées plus tard parvenaient à s’établir et à se maintenir, mais près de l’église de Wenzelsberg.
Là s'arrête le succès de l’artillerie prussienne, si ce n’est que les trois premières batteries finissaient sur le tard par s’établir entre Wysokow et le Wäldchen, quand l'artillerie autrichienne avait été employée ailleurs.
Enveloppement de l'aile droite prussienne par le gros de la brigade autrichienne Waldstätten. — Entrée en ligne de la 20° brigade prussienne.
(Voir croquis H)
A 1 heure, le général de Raming ordonne au général Waldstätten d’attaquer Wysokow. Celui-ci s'était avancé avec le gros de sa brigade (avant l’attaque du Wäldchen par deux de ses bataillons) sur la route et avait ensuite tourné à gauche de manière qu’à rh. 1/2 il arrivait dans le fond entre Starkoc et Wysokow.
© Sur l'ordre du général de Raming, 3 batteries de la réserve d'artillerie se dirigent sur la hauteur au nord de Wysokow, en soutien de la brigade Waldstätten, pendant que le 11° cuirassiers s’avance vers la même hauteur pour envelopper la droite prussienne.
Le village de Wysokow est bâti sur 2 000 mètres d’étendue, le long de la route qui de Branka se dirige vers Skalitz. Il s'étend dans un ravin à pente assez raide, aux flancs escarpés, le versant sud dominant le flanc nord. Les deux extrémités du village présentent un plus grand nombre de maisons que le milieu.
Le terrain au sud de Wysokow est absolument différent du terrain au nord. Ici, le plateau de Wysokow domine tout le pays, prend en flanc le plateau de Wenzelsberg et tient sous son feu Nachod et Altstadt. IL est facile à défendre face à l’est.
L'importance du plateau de Wysokow le jour du combat a échappé aux yeux de l’état-major autrichien. C’est là ce qui parait étonnant, car de la position à l’est de Kleny, où se trouvait cet état-major, le panorama est saissisant.
Voulait-on empêcher le débouché de Nachod ? c’est des hauteurs au sud de la route, ou des hauteurs au nord qu'il fallait s'emparer. Les hauteurs du nord étaient à prendre de préférence,
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Une batterie de 4 essaie de paraître au nord du village, elle ne peut y tenir plus d’une demi-heure.
L'attaque autrichienne se développe contre l'extrémité ouest et contre le milieu du village. :
La r"° division du 6° bataillon de chasseurs, utilisant la coupure profonde qui mène au nord de la hauteur de Wysokow, s’avance contre la lisière nord-ouest; quelques détachements arrivent dans le village : résultat de la marche abritée.
La 2° et la 3° division du 6° bataillon de chasseurs autrichiens se développent et attaquent plus au nord, enveloppant la droite prussienne. À ce moment, le général Waldstätten fait avancer ses trois autres bataillons (1 Hartmann, 1“, 2° Franck), partie contre la portion du village déjà envahie, partie plus à l’est.
La situation prussienne est des plus critiques. Heureusement, arrive le commandant de la 20° brigade, général de Wittich, qui appelle immédiatement les trois bataillons cités plus haut (1, 2° du 52 et F. du 47°).
Le général de division lui ordonne de traverser Wyÿsokow, de gagner les hauteurs au nord, de se former et d’attaquer l’ennemi
*là pour le rejeter. On lui fait savoir en même temps que la brigade de cavalerie Wnück couvrira son flanc droit. On consacre cependant un bataillon (1* du 52°) à renforcer l'occupation de Wysokow.
Il reste donc, pour contre-attaquer, deux bataillons couverts par la brigade Wnück. Le terrain du plateau est difficile à pratiquer à l'infanterie, mais encore plus à la cavalerie.
L’adjudant de la division envoyé pour reconnaître ce terrain et guider la cavalerie, le capitaine Hænisch, a constaté et rendu compte au général Wnück qu’il lui paraît facile de surprendre la batterie ennemie qui se trouve sur la hauteur au nord de Wysokow. Pour répondre à cette idée, le 3° et le 4° escadron du 1 uhlans se détachent, cherchent à gagner le flanc gauche de l’ennemi en se défilant derrière un pli de terrain. Puis, s’apercevant que le régiment de cuirassiers autrichiens se retire laissant seulement deux pelotons en soutien de la batterie et que les artilleurs autrichiens remettent ensuite les pièces sur leurs avant-trains, ils partent à l’attaque, chargeant les deux pelotons de soutien laissés par les cuirassiers. Les cuirassiers autrichiens s’enfuient, les uhlans prennent 3 pièces, 6 caissons et 3 arrière-trains de caisson.
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© Pendant que cette manœuvre se prépare, avance la contre que fournie par les deux bataillons, sur deux lignes :
F. du 47° en 1"° ligne ;
2° du 52° en 2‘ ligne.
Ils marchent vers l’ouest, s’appuyant à la lisière nord du v et frappent dans le flanc gauche des colonnes d’attaque chiennes. Mais, comme la contre-attaque est immédiat menacée et prise en flanc par'la cavalerie et l'artillerie chiennes du plateau de Wysokow, les deux 1/2 bataillons d droite, tout en continuant d’avancer, font face à droite avec compagnies d’aile. La cavalerie autrichienne n’attaque pa compagnies dirigent alors leur feu contre l'artillerie autricl (1 batterie et demie). Celle-ci reçoit en même temps des ol l'artillerie prussienne. À ce moment d’ailleurs, le régim cuirassiers autrichiens se retire sur l’ordre de son géne division, ne laissant que deux pelotons en soutien de l’arti Les batteries ne croient pas alors pouvoir tenir; elles an leurs avant-trains, lorsque paraissent brusquement les 3° et cadrons de uhlans prussiens qui chargent avec 5 pelotons le de cuirassiers autrichiens et avec 3 autres, les batteries ; le: bataillons, continuant du reste leur contre-attaque, ont je leur feu le désordre dans la batterie de brigade autrich établie sur. la hauteur de Wysokow; ils lui mettent par 28 chevaux, 14 hommes, et ne lui laissent emmener que 3 et 5 caissons.
Bien que la contre-attaque prussienne ait été obligée de : blir dans ces actions de flanc, son effet sur l'attaque autricl est décisif. Celle-ci est rejetée dans le plus complet dés Celles des fractions autrichiennes qui ont pénétré dans le x se maintiennent encore à l’extrémité ouest. Mais la contre-at continuant l’enveloppement, arrive à les prendre à revers, que, de front, elles se heurtent aux défenseurs mêmes de ‘ kow ; le désordre et la retraite se produisent partout. Les chiens ont définitivement échoué dans leur dernier effort.
Le général de Wittich fait rassembler ses bataillons et f les faisceaux sur la hauteur, tandis que sur l'ordre du g de Kirchbach, la brigade Wnück, soutenue par le dernier | lon du 52° (F. du 52°) arrivé à l’instant, va exécuter la pour
Là encore, les troupes qui ont donné l’assaut sont immé
ment reprises et remises en main; c’est une troupe fraîche CF. du 52°) que l’on engage avec la cavalerie, dans une entreprise nouvelle, la poursuite.
Les grenadiers du Roi, le dernier régiment du corps d'armée, arrivaient à ce moment.
Quant à l'artillerie prussienne, elle a enfin mis en ligne la plus grande partie de ses pièces et réduit un peu la puissance du canon de l'ennemi. Après des efforts successifs et impuissants, c’est seulement quand l'artillerie de réserve est arrivée que toutes les batteries, agissant simultanément, sont parvenues à s’établir, mais non sans peine encore. Pour ne citer qu'un exemple, la batterie qui marche en tête de l'artillerie de réserve a perdu 16 hommes ct 18 chevaux avant d’avoir ôté ses avanttrains.
Le V: corps prussien bivouaque sur le terrain ; dans la soirée, ses avant-postes s'étendent de Kramolna à Wysokow et de là à la route de Neustadt (un poste à Starkoc).
225 officiers,
Le 6° corps autrichien a perdu. { 7275 hommes, dont 2 500
prisonniers.
Cette fin de journée donne encore lieu à quelques observations :
1° La cavalerie prussienne agit jusqu’à la fin. Après avoir arrêté les tentatives de l'adversaire pour déboucher des bois, elle attaque l'artillerie ennemie et lui prend 3 pièces, elle exécute ensuite la poursuite. D'une valeur professionnelle moindre que la cavalerie autrichienne, elle sait prendre sa part du combat, agir dans le sens de la tactique de l'avant-garde ; elle est surtout employée par un chef qui jusqu’au bout lui fait rendre tout ce qu’elle peut.
2 L’artillerie autrichienne s’est aussi montrée très supérieure à l’artillerie prussienne, par son matériel, son instruction tactique et de tir, comme conséquence par son feu. Elle inflige aux batteries prussiennes arrivant successivement des pertes qui leur interdisent de soutenir la lutte. Malgré cela, les Prussiens sont vainqueurs à la fin de la journée. La lutte d’artillerie, pas plus que le combat de cavalerie, ne constitue donc un acte décisif qui
. fixe définitivement l'issue de la lutte.
Dans l'avenir nous verrons fréquemment la lutte d'artillerie se
maintenir indécise, en raison de la distance, de la difficulté de
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se voir (poudre sans fumée). Arréterons-nous l'attaque, pour cela, jusqu’à ce que notre artillerie ait pris une supériorité incontestable ? Évidemment non.
3° Les actions autour de Wysokow montrent les conditions de terrain que doit rechercher une attaque.
L'attaque autrichienne a pénétré dans le village parce qu’elle était fortement appuyée par l’artillerie, c’est incontestable, mais aussi et surtout parce qu’elle a eu à sa disposition des terrains d’approche, cheminements défilés, qui l’ont amenée à l’abri des feux de l'ennemi jusqu’à 300 ou 400 mètres de la localité. Une bonne direction d’attaque est donc celle qui fournit des cheminements défilés à l'infanterie et qui permet l’emploi des deux armes (artillerie et infanterie) contre un même objectif, avec tout le développement de moyens que donne la supériorité numérique. L’attaque a échoué finalement parce qu’elle n’était pas gardée. Il en sera toujours ainsi. Toute troupe qui part à l’attaque doit se couvrir dans les directions par lesquelles l'ennemi peut se présenter. La troupe chargée de ce rôle doit, sur le flanc de l’attaque, occuper les points d’où pourrait partir une surprise par les feux, comme aussi éventer et recevoir une contre-attaque qui ne peut manquer de se produire.
4° La défense d’une localité, on l’a vu également, consiste à parer Vattaque avec la résistance que fournit le point d’appui organisé et occupé, et à riposter par la contre-attaque pour achever l’adversaire. Supprimer la contre-attaque, c’est revenir à la défensive passive qui exclut la décision et qui finit toujours par périr.
Les retours offensifs partant du point d’appui ne peuvent trouver une issue dans le cercle de feux qui enserre la position et en rend les abords impraticables.
Pour que la contre-attaque aboutisse, encore faut-il qu’elle soit gardée comme il a été dit pour l’attaque, ou bien elle est ellemême surprise, ralentie.
Exemple : les deux 1/2 bataillons du 47° et du 52° obligés de faire face à l'artillerie autrichienne (1 batterie et demie) et ta la cavalerie (11° cuirassiers).
5° La répartition des troupes consacrées à la défense d’une localité comprend, d’après ce qui vient d’être dit : une garnison, troupe d'occupation aussi réduite que possible; une réserve
destinée à la contre-attaque aussi forte que possible, fournissant elle-même, au moment où elle part pour agir, un service de sûreté qui la garde des surprises.
La troupe d’occupation peut être calculée sur les bases suivantes : au moment où l’ennemi aborde la lisière du village, lui présenter un fusil par mètre courant constitue une résistance sérieuse et suffisante. Généralement, il ne peut aborder qu’un côté, une partie de cette lisière. C’est sur l’évaluation de cette partie de lisière et l’organisation prévue d’un réduit central que Von dit fixer le chiffre de la troupe affectée à la défense directe de la localité. A Wysokow, on y consacrait la valeur de trois bataillons.
Toutefois, ces calculs ne doivent jamais amener à affecter à l'occupation du point d’appui toute la troupe dont on dispose ; pour si faible qu’elle soit, il faut toujours en réserver une partie pour la contre-attaque.
6° Avec les armes actuelles qui révèlent toute leur puissance sur le terrain de Nachod, les Autrichiens éprouvent les plus grandes pertes quand ils battent en retraite après une attaque manquée, ou quand ils abandonnent une position qu’ils ont perdue. Il leur en coûte moins d'avancer dans l’attaque, de se maintenir sur place dans la défensive. D’où les deux principes inscrits en tête de la tactique moderne : une attaque entreprise doit être poussée à fond, la défense doit ètre soutenue avec la dernière énergie ; ce sont là les procédés les plus économiques. Ils doivent inspirer l’exécution, mais aussi à la direction, au commandement, ils apportent plus formelle l'obligation de connaître, de prévoir et de résoudre les difficultés que va comporter une attaque ; de n’en entreprendre aucune qui ne puisse être poussée à bout, qui ne puisse pour cela être montée et approchée à l'abri, préparée, soutenue, gardée jusqu’au dernier moment.
7° Le 2° bataillon du 37° prussien qui, à lui seul, a soutenu une grande partie de l'effort autrichien et qui l’a notamment arrêté par ses feux toute la matinée, a consommé 23 000 cartouches ; soit une moyenne de 23 cartouches par homme. On obtient donc des résultats considérables avec une consommation de munitions relativement faible et très acceptable, à la condition de diriger les feux.
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À la Il° armée, dans la matinée du même jour, on continuait la
rche vers la Moselle :
[Te corps pour atteindre la Seille à Cheminot ;
XII corps pour l’atteindre à Nomeny ;
IX° corps restant à Peltre ;
X* venant à Pont-à-Mousson, d’où il devait envoyer des déta-
ements vers le nord, dans la vallée de la Moselle, et sur le pla-
au situé à l’ouest ;
La Garde se rassemblant à Dieulouard ;
IV< corps en marche vers la Moselle à Custines, son avant-garde
r Marbache.
A la nouvelle de la bataille de Borny, livrée le 14 au soir, ces
spositions étaient quelque peu modifiées vers 7 heures du ma-
le III: corps d’armée avait à s'arrêter immédiatement
Le XII° à prendre position entre Solgne et Delme, l’un et l’au-
: pour être prêts à appuyer et à recueillir le IX° corps d’armée
aintenu à Peltre, au cas où les Français prendraient l’offensive r la rive droite de la Moselle.
Puis la marche reprenait, après l’arrivée d'un télégramme voyé par le général de Moltke de la hauteur de Flanville à heures du matin, qui portait :
« Les Français ont été complètement rejetés sur Metz et il est
obable qu'actuellement ils sont déjà en pleine retraite sur Ver-
in. Les trois corps de droite (III:, IX°, XII°) sont désormais à
rntière disposition du commandant en chef. Le XII* est déjà en
arche sur Nomeny. »
Finalement, dans la soirée, la Il° armée était disposée comme
suit :
5° division Novéant ; avant-garde, Gorze.
6° division Champey.
: — Pont-à-Mousson, 19° division à Thiaucourt.
Ie — Nomeny.
Ie corps d'armée,
te — Verny.
arde. Dieulouard, avant-garde aux Quatre-Vents.
fe corps d’armée. Custines, avant-qarde Marbache. < — Han-sur-Nied.
Xonville, | Puxieux, | au contact des Français.
Suzemont,
5° division de cavalerie à
LA SURPRISE STRATÉG.
Brigade de dragons
Brigade de cuirassit Brigade de uhlans,
vision de cavalerie de la Garde.
Ce dispositif répondait aux vues de l’É depuis la bataille de Spickeren, ne cro l’armée française sur la rive droite de la !
La poursuite des Françäis avait jusq:
Fe armée et l’on s’était borné à condense notamment) la droite de la Il‘ armée pt 1e armée quand l’ennemi avait paru voul
Le dispositif de marche de la Il° armé 30 kilomètres, d’une profondeur supéri un jour de concentration, représentait repos, suffisante tant que l’ennemi s’abst dont on n’était pas absolument certain.
Aussi, dès le 14, le général de Moltke situation plus au clair. Par un ordre de une certitude complète sur la situation invité la II: armée à porter foute sa cavi de la Moselle vers les lignes de communi Metz et Verdun, en la faisant soutenir, Gorze et de Thiaucourt, par les corps qt miers la Moselle.
C’est en exécution de cet ordre que la avait atteint, le 15, les environs de Xon X° corps avait avancé une de ses divisio court.
Mais, au lieu de foute la cavalerie, ot affecté à la reconnaissance prescrite, qu trouvait encore, le 15, à Coin-sur-Seill dans la journée du 16 marcher dans les j division de la Garde était dispersée sui Bernécourt-Ménil-la-Tour, qui lui inter particulier contre les routes encore éloig la division saxonne du XII: corps restait
Quoi qu’il en soit, le 14 au soir, à la sérieusement et longtemps. La bataille, e plètement imprévue, a été conduite d’un
improvisée par les Allemands. Elle pouvait leur devenir fatale, ainsi que le reconnaît le général de Moltke, si les Français avaient eu l’idée, comme ils en avaient les moyens, de refouler vigoureusement les têtes de colonnes allemandes qui les serraient de trop près.
Mais l'interprétation donnée aux événements passés mérite encore plus de fixer l'attention. Elle va inspirer une conduite qui donne matière à la réflexion.
Le 15 août à 11 heures du matin, le général de Moltke télégraphie au commandant de la Ile armée :
« Les Français ont été complètement rejetés sur Metz et il est probable qu’actuellement ils sont en pleine retraite sur Verdun.»
Frédéric-Charles, de son côté, a commenté les faits. L’Historique de l’État-Major nous dit:
« Les renseignements transmis par le grand quartier général dans le courant de la journée du 15, ainsi que divers rapports, notamment ceux du III< corps, avaient amené le commandant de la I< armée à conclure que l’armée française, faisant diligence, était en pleine retraite vers la Meuse et qu’il ÿ avait donc urgence à la suivre sans retard.
« Un télégramme expédié dès le 15 à 11 heures du matin avait fait part au grand quartier général de cette appréciation et du projet de franchir la Moselle, le 16, avec le gros de l’armée. Aucun ordre contraire n'étant venu infirmer cette résolution, le prince Frédéric-Charles avait arrêté, à 7 heures du soir, les dispositions suivantes pour le 16:
Pont-à-Mousson, 15 août, 7 heures soir.
« Dans la soirée d’hier des fractions de la I" armée ont attaqué ennemi sous Metz et l'ont refoulé dans la place.
« L'armée française & commencé sa retraite vers la Meuse. Dès demain, la Il: armée va suivre l’adversaire dans la direction de cette rivière.
Le Il corps franchira la Moselle en aval de Pont-à-Mousson, pour gagner, par Gorze et Novéant, la grande route de Metz- Verdun, soit à Mars-la-Tour, soit à Vionville ; son quartier général fera en sorte de s’établir à Mars-la-Tour.
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« La 6° division de cavalerie pourra prendre les devants F Prény et Thiaucourt pour se porter de Pagny sur la route question.
« Le X° corps qui, précédé par la 5° division de cavalerie, m: che dès aujourd’hui sur Thiaucourt, continuera demain vers route de Verdun à peu près jusqu’à Saint-Hilaire, Maizeray, ramènera à lui, le plus promptement possible, les fractions encc en arrière, à Pont-à-Mousson et dans la vallée de la Moselle.
« Le XIT° corps quittant Nomeny se massera à Pont-à-Mouss et jettera une avant-garde au delà jusqu’à Regniéville-en-Hay « Sa division de cavalerie s’avancera jusque vers la Meuse.
« La Garde aura une avant-garde à Rambucourt, son gros ets quartier général aux environs de Bernécourt.
« Le IV: corps poussera son avant-garde à Jaillon, quartier ç néral aux Saizerais.
« On cherchera à se mettre en communication, dans la directi de Nancy, avec la 1Il° armée.
« Le IX° corps gagnera Sillegny, franchira après-demain la M selle à Novéant, sur le pont jeté par le ITI° corps, et suivra corps vers Gorze.
« Le Il: corps amènera sa tête de colonne à Buchy.
« Les divisions de cavalerie qui précèdent l’armée devront, mesure qu’elles s’avanceront, reconnaître les débouchés et | passages de la Meuse au point de vue de leur emploi ultérie par les X°, III° et IX° corps à Dieuze et Génicourt ; par le X à Bannoncourt ; par la Garde, le IV- et le II: à Saint-Mihiel, Por sur-Meuse, Commercy. »
Entre temps, d’ailleurs, étaient arrivées aux commandants d Ir et Ile armées les instructions suivantes du grand quartier c néral, datées de Herny 6 h. 1/2 soir:
« Aussi longtemps que l’on ne sera pas fixé sur la force d troupes ennemies laissées à Metz, la 1" armée maintiendra, a environs de Courcelles, un corps qui devra être relevé le pl promptement possible par les troupes venant de Sarrelouis, so le commandement du général de Kummer. Les deux autres cor de la l"° armée prendront position, le 16, sur la ligne Arrÿ-Po merieux, entre Seille et Moselle. Un pont sera immédiateme établi sur cette dernière rivière, si le [11° corps ne l’a déjà fait. (
compte recevoir très incessamment des renseignements sur les mouvements de la 1l° armée dans la journée du 15 ; quant aux nouvelles dispositions à prendre, il y aura lieu de se e baser en général sur les considérations suivantes :
« L'avantage obtenu dans la soirée d’hier par le I‘ et le VIl< corps, ainsi que par des fraetions de la 18° division, s’est produit dans des conditions qui excluent toute idée de le poursuivre. Ce n’est que par une vigoureuse offensive de la Il° armée contre les routes de Metz à Verdun, par Fresnes et par Étain, que l’on peut recueillir les fruits de cette victoire. Le commandant en chef de la 1I< armée demeure chargé de conduire cette opération d’après sa propre inspiration et avec tous les moyens dont il dispose.
« La ITI< armée a atteint aujourd’hui, avec ses têtes de colonne, la ligne Nancy-Dombasle-Bayon ; sa cavalerie bat le pays dans la direction de Toul et au sud.
« Le grand quartier général de Sa Majesté sera établi à Pont-à- Mousson, demain, à partir de 5 heures du soir. »
Nous verrons par la suite les résultats auxquels conduiront ces décisions. Mais, pour les discuter d’une façon valable, il faut également examiner les bases sur lesquelles on les prend et les opérations qu’elles vont comporter.
Première communication du général de Moltke, 15 août, 11 heures du matin : « Les Français ont été complètement rejetés sur Metz... »
Le 15 août à 11 heures du matin, on a vu en effet les colonnes françaises en retraite sur tout le front vers Metz. Mais dire que les Français ont été rejetés est déjà dépasser les limites des faits accomplis, et par conséquent la portée qu’ils ont. En effet :
Dans le combat du 14, les Allemands n’ont engagé que des portions de trois corps d’armée, savoir :
I< corps en entier,
13° division du VIT, En somme 3 divisions.
18° div. du IX (fractions très faibles). | .
Le combat a duré cinq heures, de 3 heures à 8 heures du soir. On n’a rapporté aucun trophée ; on n’a fait que peu de prisonniers; on n’a pas conquis de terrain.
Dans ces conditions, et avec d'aussi faibles résultats tactiques,
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vait voir les Français complètement
de leurs forces battu. S’ils se retiraient vaient l’ordre, et non parce qu’ils y ét ts de la journée du 14 pouvaient être ue stratégique, ils étaient nuls au point * la suite on retrouverait l’armée frar endre à rencontrer non une armée : pleine possession de leurs moyens
suite à cette interprétation déjà | ajoutait: « / est probable qu’actue ont en pleine retraite sur Verdun. »
robabilité, entrevue au grand quartie d’ailleurs par d’autre mesure d’exéc disposition du commandant de l’arm t précédemment immobilisés, sembler de conséquence fâcheuse.
te éventualité envisagée, celte probab'i r général de Pont-à-Mousson, s’y tra ; l'influence des rapports parvenus d'armée, ainsi que le dit l'Historique.
rmée conclut alors que l’armée franç:
en pleine retraite vers la Meuse.
ports du III* corps ne signalaient ce its français de Metz sur Longeville. C’ 3e.
la 5° division de cavalerie, elle eût pt its d’une importance capitale, si elle av certainement fait savoir que les route:
lans étaient libres de Français, sauf où se montraient des bivouacs de cav:
onclusion du prince Frédéric-Charles d’une idée préconçue; le prince abon:
e du général de Moltke qu’il en écarte us de tranquillité, il communique cep oir, à 11 heures, au grand quartier gé or, homme éclectique, réservé par nat anées certaines, ne répondra pas de to > vaut son hypothèse : « il est probable
sont actuellement en pleine retraite sur Verdun ». On peut lui es substituer une autre tout aussi valable, celle du prince Frédéric- Charles, à savoir que, faisant « diligence, l'armée française est en pleine retraite vers la Meuse ». 11 laissera donc le commandant de la Ile armée partir de sa conclusion et marcher à la Meuse, r’intervenant plus qu’à 6 h. 1/2 pour dire:
Deuxième communication, de Herny, 15 août, 6 h. 1/2 du soir:
Run « L'avantage obtenu le 14 par la I armée s’est produit dans des conditions qui excluent toute idée de le poursuivre (place de Metz). Ce n’est que par une vigoureuse offensive de la Il< armée contre les routes de Mets à Verdun que l’on peut recueillir les fruits de la victoire. Le commandant en chef de la IT° armée demeure chargé de conduire cette opération d’après sa propre inspiration et avec ous les moyens dont il dispose. »
Nous retenons encore plusieurs points de cet ordre :
© 1° C’est une victoire que l’on dit avoir à exploiter, on sait bien vu on devait savoir qu'il n’en était rien:
2° Les fruits de cette victoire, on les aura par une vigoureuse offensive contre les routes de Metz à Verdun.
Get objectif est déjà beaucoup plus tempéré que la Meuse, parce que, plus près des sources de la vérité (de Borny), de Moltke voit bien qu’il ne faut rien exagérer.
Cet objectif, on l’atteindra, pense-t-il, avec la 11° armée. Il sait bien, en raison de sa répartition, qu’elle n’y sera pas en entier, qu’elle ne peut, le 16, y mener toutes ses forces ; il lui faut vingtquatre heures au moins pour se concentrer si elle n’avance pas, mais, si elle franchit la Moselle, c’est plus de quarante-huit heures qu’il lui faudra pour amener ses corps les plus éloignés (le 18 il lui en manquera encore un, le IV). Alors, finalement, sa solution conduira contre l’armée française, dont le moral a été en fait surexcité par sa résistance du 14, qui est réunie et en bon état, sur trois de ses armées, une seule, la Il: ; et la Il° encore fortement réduite, à cause de son état de dispersion.
De Moltke, d’ailleurs, se rend compte a posteriori de l’insuffisance de sa combinaison qui manque de base et comporte un emploi de moyens dont la faiblesse ne lui échappe pas ; auss pour finir il conclut :
« Le commandant de la Il° armée demeure chargé de conduire
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le 15 il n’y avait pas de colonnes françaises sur les routes, si ce n’est une division de cavalerie à Rezonville ; que, par conséquent, au plus tôt, l’armée française y serait le 16; qu’elle mettrait plus d’un jour à écouler ses colonnes en un point, Mars-la-Tour par exemple ; elle avait cinq corps(2°, 3°, 4°, 6°, Garde)et deux routes disponibles. Mais le prince, prenant pour base unique «de sa décision son inspiration, et laissant de côté le renseignement qui lui eût donné la vérité, laisse de côté également le calcul et le raisonnement pour ne plus faire œuvre que d'imagination. Il vise donc la Meuse. D'ailleurs, comme l’armée française est battue par hypothèse et que la Meuse est loin, c’est une course de vitesse qu’il organise pour y atteindre les colonnes ennemies. L'armée sera dispersée pour marcher vite, toute la question est là.
La combinaison déjà insuffisante de Moltke qui consiste à attaquer l’armée française, en réalité intacte, avec une seule de ses
trois armées, incomplète encore, s’affaiblit en passant par les
mains du prince Frédéric-Charles. Car celui-ci, au lieu de songer à l’attaque, organise la poursuite ; au lieu d’une armée cherchant la bataille, c'est une armée dispersée qu’il va présenter : disposition pleine d’impuissance pour traiter une armée française qui n’a pas eu d’échec sensible et dont le moral a été exalté par sa résistance victorieuse du 14.
Bien plus : comme cette manière de voir que rien ne justifie, et la manœuvre qui en découle, vont à l’encontre de celles de Moltke, qui ne sont pas imposées évidemment, mais qui sont très nette ment indiquées : « Ce n’est que par une vigoureuse offensive. » le prince Frédéric-Charles va tendre à réaliser simultanément la marche à la Meuse et l'offensive contre les routes de Metz à Verdun, ne craignant pas de prendre deux objectifs à la fois. La dispersion des forces qu’entrainait déjà l’entreprise de la poursuite, va encore s’accentuer.
De solution, de combinaison de forces, il n’y en aura plus trace. C'est ainsi qu’à la recherche de ces deux objectifs si différents et si éloignés l’un de l’autre, on aboutit dans l’ordre du 15 août à Putilisation maxima du réseau routier et à la dispersion des forces sans limite, dans le sens du front comme dans celui de la profondeur.
Quant aux divisions de cavalerie qui précèdent les colonnes, *
elles n’ont pas, d’après l’ordre, à chercher l'ennemi pour y conduire
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<es colonnes, ni à le découvrir p+ Elles ont simplement à reconnc de la Mense. L'état d'esprit cont
Le 15, on a pris les décision:
inspirations, sans renseignemer trême sans se réserver, par un & la concentrer le cas échéant.
Le 16, on continuera de vivre tude, on continuera d'attendre d et de toute protection, les direct atteindre l’ennemi ; comme auss pour concentrer l’armée, si brus on ne s'inquiète plus.
L'incertitude des coups préf dans laquelle on se place de par
La notion de la sûreté, qui p et du danger de la surprise con:
défaut à la stratégie de l’état-m saisi l'importance en prescrivan lerie de la Il: armée sur la rix faire soutenir par de l’infanteri absolue.
Quoi qu’il en soit, en conséqt où l'ennemi n’attaquerait pas, trouver, le 16 août au soir, dan:
quis n° 7.)
ILE corps : Vionville — Mars
X° — Saint-Hilaire —3} XII — Pont-à-Mousson; Garde : Bernécourt ;
IVe corps : Saizerais ;
IXe — Sillegny;
Ie — Buchy.
Quant aux deux autres arm n’était en état de l’appuyer avan Un pareil dispositif ne permet battu, sur la retraite duquel on
Lains, tout autant de conditions qui, n’étant pas réalisées, laissaient alors place aux plus grands dangers. Si, en effet, l’ennemi survenait, soit pour prendre l'offensive, soit simplement pour entreprendre une retraite sur laquelle on n’avait aucun renseignement précis, on s’était mis de parti pris hors d’état de le recevoir; on était dans l’impossibilité de réunir les forces, même d’une armée, avant d’avoir éprouvé un échec sérieux. La surprise était complète.
Mais d’où est née chez les deux généraux allemands l’erreur si dangereuse, sinon de l'absence de notion de la sûreté stratégique ? N’ont-ils pas cru l’un et l’autre pouvoir embarquer leur combinaison stratégique sans données certaines ? Et celles qu’ils avaient en main, l'affaire du 14 août, n’en ont-ils pas sciemment (Moltke) ou inconsciemment (Frédéric-Charles) dénaturé ou au moins exagéré le sens et la portée ?
Cette erreur une fois née d’une même cause a évidemment pris deux formes différentes, suivant le tempérament de chacun des deux hommes.
Là où la puissance de réflexion et de pensée résultant de l’étude ou de la méthode s’arrête, la nature reprend promptement ses droits. Là où la doctrine cesse, doctrine connue, assimilée par la pratique, les hommes vont se montrer tels qu’ils sont :
Moltke : chef d’État-Major faisant constamment appel à son intelligence, procédant par raisonnement, un intellectuel plus qu’un exécutant, résout l'inconnu par une hypothèse, logique d’ailleurs, mais fruit exclusif de son imagination, qu’il ne tient pas d’ailleurs pour une base indiscutable ; il aboutit de la sorte à une solution qu’il n’impose pas. Discutant les différentes combinaisons que l’ennemi peut adopter, il s’est arrêté à la plus rationnelle, elle devient l’idée d’où va sortir son projet de manœuvre. Elle est de tout point vraisemblable, elle ne sera pas vraie. Son manque de conviction en la justesse de sa décision l’empêchera de l’imposer ; il conscillera, ne commandera pas, restant chef d’état-major et non commandant d’armées. Par là, les grands résultats de la guerre ne sont qu’en partie son œuvre. Tel on le verra à Sedan, où il cessera encore de commander le 30 août, où l’enveloppement résuliera d’une entente des deux armées non d’une décision d’en haut. Tel on le verra pendant les opérations de la Loire.
Frédéric-Charles : homme d’action au premier chef; la pensée seule d’un grand résultat possible le grise au point de lui enlever
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: Moselle rallieront aussitôt que le IX° corps les aura fait relezr, ce qui doit avoir lieu aujourd’hui. *
« Le IX° corps gagnera, demain également, Mars-la-Tour. Si est possible, ce corps d'armée fera en sorte, dans cette même vurnée, de remplacer le pont établi par le III° corps par un autre, pnstruit au moyen de bateaux pris sur la Moselle; après quoi, fquipage de pont léger du III: corps se remettra en marche pour rejoindre. Les trois corps de l’aile droite désignés ci-dessus se endront mutuellement reliés et, chaque jour, ils feront connate leur position à mon quartier général, aux points désignés plus in. Dans le cas d’un engagement sérieux avec l’adversaire, le énéral d’infanterie de Voigts-Rhetz est autorisé à disposer du I corps d’abord; puis aussi du IX°, si cela est nécessaire.
« Si, comme on doit s’y attendre, il ne se produit pas de renpntre de cette nature, le Ille corps et le IX° se porteront, le 18,
premier dans la direction de Dieue-sur-Meuse, l'autre dans celle e Fresnes-Génicourt, afin de prendre possession, le plus tôt posble, des ponts qui y traversent la Meuse.
« Dans le cas où le IX° corps arriverait en avance, il se chargeait d’assurer à la fois ces deux points de passage.
« Le XII corps viendra, demain, avec sa tête de colonne jusu’à Vigneulles, avec son gros jusqu’à Saint-Benoft-en-Woëvre, à il établira son quartier général. La cavalerie sera jetée sur la leuse et au delà.
« Le 18, ce corps continuera sur Bannoncourt et prendra pos- 2ssion du débouché qui s’y trouve sur la Meuse.
« La Garde marchera, demain, sur Saint-Mihiel, poussera une rte avant-garde sur la rive gauche de la Meuse, afin de couvrir et important point de passage, et installera son quartier général Saint-Mihiel.
« Sa cavalerie prendra les devants, dans la direction de Bar-leluc.
« Le IV corps s’avancera très prochainement sur Commercy ar la ligne Jaillon-Sauzey-Boucq, en tant que la place de Toul e motivera pas une suspension partielle du mouvement.
« Le Il° corps gagnera demain Pont-à-Mousson et établira sa ite de colonne dans la direction Limey-Flirey-Saint-Mihiel. Quarer général à Pont-à-Mousson.
« Mon quartier général se trouvera aujourd’hui à Thiaucourt, à
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partir de 5 heures du soir; dem:
installé jusqu’à nouvel ordre à Sa
« Une fois la Il° armée arrivée s rivière étant assurés, les troupes :
dant quelques jours, jusqu’à ce parvenues à même hauteur.
« Chaque corps d’armée enver d’ordonnance à mon quartier gé besoin se servir de voitures, les selle et se faire escorter par des «
CN
«Si
En tout cas, quand, après la sions du 15, ce sont des justificati au prince Frédéric-Charles. C’est que de l’État-Major :
« Le III: et le X° corps, ainsi qu qui leur étaient affectées, avaient puissante démonstration contre | sous réserve qu’elle ne comportait par plus de 15 kilomètres et qu'e et Mars-la-Tour, tomber sur touts
« Quant aux autres fractions d elles conservaient une direction
«Le plan du commandant conséquence de porter la résult direction de la Meuse. Si on ne Moselle, on espérait, grâce aux allemandes, les rejoindre sur la M
« Les renseignements reçus de la journée du 15 n’avaient pas enc situation. (On ne lui avait pas d était convaincu de l'avoir. Sans € que les Français n’étaient pas en 1 Verdun; le raisonnement de mên ment devait y durer 48 heures au plus.) Les instructions du grand Pont-à-Mousson le 15 à 10 heures
importance particulière à l’occupation des routes de Metz à un; mais en envoyant dans cette direction 2 corps d’armée divisions de cavalerie, on était en droit de croire que l’on suffisamment tenu compte de cette recommandation. » oi qu’il en soit, dans la matinée du 16, les diverses fractions trmée allemande se mettaient en marche sans aucun changedans les dispositions relatées plus haut, sans qu'on chercomme nous l'avons vu, à vérifier la justesse de l'hypothèse . de départ ; jusqu’à 1 heure après midi d’ailleurs, rien dans ports parvenus du IlI° corps n’avait paru au prince de na- À motiver quelques modifications dans les mesures adoptées. tuation véritable, on ne la connaît qu’à ce moment au quar- Jénéral de la Il: armée, Mais on l’aurait connue plus tôt si avait cherchée, comme le montrent bien les faits.
certitude et la quiétude qui règnent en effet dans l’esprit du : Frédéric-Charles ne sont pas partagées par tous ses sous- 'S:
Le général d'infanterie de Voigts-Rhetz (commandant le rps), inquiet de ces bivouacs français signalés la veille, reait comme nécessaire de combiner, avec le mouvement de son 3 d’armée sur Saint-Hilaire, une forte reconnaissance sur les ements observés dans la soirée du 15 aux environs de Reille. 11 avait affecté à cette opération la 5° division de cavaleous les ordres du général de Rheinbaben, qu’il renforçait re, le 16 de grand matin, des 2 batteries à cheval de l’artilde corps amenées de Thiaucourt à Xonville par le chef t-major du X° corps d'armée, lieutenant-colonel de Caprivi, l'escorte du 2° escadron du 2° régiment de dragons de la le. Afin de soutenir cette reconnaissance, l’ordre était donné, utre, à la moitié de la 37° brigade d’infanterie qui se trouvait iaucourt de se réunir de nouveau, à Chambley, au détachet du colonel de Lynker jeté sur Novéant dans la vallée de la lle. Le général de Voigts-Rhetz projetait de marcher, pence temps, de Thiaucourt sur Saint-Hilaire, avec le reste de x division... » :
ilà bien une leçon de choses. En haut lieu, on a cru pousupprimer la sûreté; les exécutants du premier rang la réront; ils n’avanceront pas en aveugles au milieu du danger,
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û DES PRINCIPES DE LA GUERRE
iplement d’un commandement qui eût poursuivi le but de la trre : impossibilité pour la Il< armée de se rassembler dans la rnée du 16, même dans la journée du 17, ce qui devait aboupour elle à un désastre; impossibilité pour les deux autres aées de lui porter un secours efficace ; que devenait alors leur tation ?
s surprise consiste en ce fait brutal que l'ennemi apparaît Là coup en forces considérables, sans qu’on sache sa présence si rapprochée, faute de renseignements et sans qu’on puisse “assembler faute de protection ; faute, en un mot, d’un service sûreté.
-a crise est née, comme on l’a vu, de l’absence de sûreté straique, en tant que notion primordiale nécessaire pour asseoir 1ssurer toute disposition stratégique ; en ant que service cable d’avoir raison de l'inconnu et de garder de la surprise.
De parti pris, on s’est lancé dans l'inconnu en partant d’une vothèse (Moltke), d’une conviction sans fondement et sans vériuion (Frédéric-Charles).
Sur ces données et sans précaution, on a basé toute une nœuvre.
faisons-en notre profit et concluons :
) En stratégie, comme en toute autre affaire, le saut dans l'innu est l'inverse du bien-fondé ; on n’a pas le droit de substir aux données de la réalité qui doivent toujours être recher- «es, les créations de l'imagination, les hypothèses. Sur ces inées seules on peut asseoir une manœuvre rationnelle.
:) En tous cas, pas plus en stratégie qu’en tactique, on ne doit reprendre une manœuvre qui crée la dispersion, sans s’être anti la possibilité de pouvoir en temps et lieu la transformer dispositif concentré. Alors apparaît bien la nécessité d’un vice de sûreté stratégique : l’avant-yarde, capable du rensei- :ment, capable de la protection.
appelons-nous d’ailleurs la citation de Napoléon (page 145) la nécessité pour une armée d’être toujours en état d’opposer te la force de résistance dont elle est capable et sur la néces- :, pour un général, de n’asseoir ses dispositions que sur des ports certains et vrais au moment où elles se réalisent.
Juand on voit se tromper des hommes comme de Moltke et le ace Frédéric-Charles, volontiers on croirait que le problème
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dépasse là les limites de la perception hum taxerait de fol orgueil la prétention d'y voir
Tout au moins la théorie serait tentée de s’ari de l’étude n’est-il pas de chercher les moye chances de cette erreur, toujours possible à ou d’en restreindre la portée; de repousser connu, d’amener l'esprit de l'ignorance au st permettre de pouvoir plus ? Le propre de la
par une série de découvertes, de mettre au
moyens la possibilité de dépasser en certain: supérieurs du passé, en leur faisant connaît ventés par le génie (*) ?
C’est progressivement d’ailleurs que se ré de la vérité ; l’armée allemande de 1870 en es de la sûreté tactique; mais nous retrouver sûreté stratégique pleine et entière dans tou poléon, comme aussi dans les états-majors a 1815. La théorie est donc viable ; elle a été ve
1. C'est bien ainsi cependant que marche le progrès ; un exes Aujourd'hui des chirurgiens ordinaires, grâce aux savantes d réussissent-ils pas couramment des opérations que les grands p da dix-neuvième siècle n'osaient pas entreprendre ?
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Reportons-nous à un exemple, au début de la campagne de rmée d'Italie en Hongrie en 1809, nous y verrons expliquée r Napoléon au prince Eugène la méthode qui vise à développer e manœuvre stratégique sûrement et en sécurité.
On est à la fin de mai 1809. L’armée d’ltalie (prince Eugène), ursuivant l’archiduc Jean, a atteint Gratz. Elle s’est dirigée sur oben, puis vers Vienne, pour faire le 26 mai, à Brück, sa joncn avec l’armée d'Allemagne, tandis que l’archiduc Jean se ire de Gratz en Hongrie, soit pour manœuvrer sur Raab, soit ur opérer de là contre les forces encore disséminées de l'armée talie. (Voir croquis 1.)
Macdonald arrive en effet, par Laybach, à Gratz, le 30. Il reste attendant des ordres du prince Eugène, en même temps que 3 nouvelles de Marmont, qui vient pour son compte de l’Istrie de la Carniole.
La situation générale du côté des Français comporte donc : divisions à Neustadt, la colonne Macdonald arrivant à Gratz, corps de Marmont en marche dans la même direction. L’ennble est protégé par une forte avant-garde commandée par uriston et poussée par l’armée d'Allemagne à Œdenburg. Napoléon écrit à Eugène :
Ebersdorf, le 3 juin 1809, 10 heures soir.
+ Mon fils, le général Lauriston mande que l’avant-garde du nce Jean paraît se diriger sur Œdenburg ou du moins qu’au u de passer par Kôrmend, il s’est dirigé entre Kôrmend et Jenburg par Rechnitz, ce qui ferait supposer que son corps 11 se rallier sur Raab, et qu’alors, voulant prendre la route de rmend, il se fait éclairer sur sa gauche à 7 ou 8 lieues de rmend. Il n’y a rien d’impossible même qu’instruit par les ha-
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ment du général Macdonald sur'le même point. Écrivez-lui dans ce sens. Il ne faut pas que le général Macdonald envoie une recomnaissance, mais une forte avant-garde à Fürstenfeld et de là sur Kürmend. »
Napoléon ne croit donc pas la cavalerie, seule, capable de remplir cette première partie de la tâche ; il demande que la cavalerie soit soutenue à Kôrmend par une forte avant-garde venant de Fürstenfeld. C’est d’un organe aussi solidement constitué et non d’escadrons même nombreux qu'il attend une réelle reconnaissance.
Maïs entre temps, à Œdenburg, le prince Eugène a eu l’idée de se porter sur Raab pour couper à l’archiduc Jean Ja route du Danube par laquelle il pourrait rejoindre l’archiduc Charles. Cest là une manœuvre sur une idée préconçue; elle peut tomber à faux, elle peut en tout cas être parée. Nous allons voir la théorie que Napoléon lui oppose.
Schœnbrunn, 6 juin 1809, 9 heures matin.
« Mon fils, je reçois votre lettre du 5 à 10 heures du soir, où je vois que Colbert a enfin rencontré l’archiduc Jean. La première de toutes les choses que vous avez à faire est de marcher ensemble et réunis. Je n’estime pas que les divisions Seras et Durutte et les cinq régiments de cavalerie du général Grouchy soient suffisants; il faut que le corps de Baraguey d’Hilliers et la Garde soient avec vous, de sorte que vous ayez dans la main 30 000 hommes, qui marchent réunis de manière à donner ensemble et à se trouver sur le même champ de bataille en trois heures de temps. de laisse à votre disposition le corps de Lauriston, ce qui vous renforcera de 3 000 hommes d'infanterie, et les trois régiments de cavalerie de Colbert. Je laisse à votre disposition également la division Montbrun, qui est de 4 régiments de cavalerie. Par ce moyen, vous aurez onze régiments de cavalerie légère et trois régiments de dragons et un corps de près de 36 000 hommes. Envoyez la moitié au moins de ces 36 000 hommes en avant-garde pour marcher sur Kôrmend. Le duc d’Auerstædt est vis-à-vis Presbourg avec la division Gudin et la division de cavalerie ‘légère du général Lasalle. Vous ne recevrez pas cette lettre avant midi ; il est impossible que vous n’ayez pas alors des nouvelles
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du général Lauriston, du génér et même du général Macdonald, claires sur la situation du prince « Dans les plaines comme la 1 autre manière que dans les gorg Dans les gorges de la Styrie € l'ennemi de vitesse sur un point chel par exemple, on coupe un Hongrie, au contraire, l’ennem tesse sur un point, se portera st l'ennemi se dirige sur Raab, et cette ville : l’ennemi, l’apprenan et se portera sur Pestl ; al vous éloignerait de lui, et pour (car l'ennemi n’est pas comme informé) d'attaquer Macdonald « que le mouvement, d’abord sur ger, ensuite sur Kôrmend, ou d ment le plus sage, si toutefois gnements que ceux que j'ai de pourrez marcher sur Güns avec giments de la division Grouch} mettre votre artillerie légère, a cavalerie), et les divisions Sera guey d'Hilliers peut arriver ce st jusqu’à Güns, ou marcher à l'in et de Raab sur Zinkendorf. Sel recevrez, vous pouvez combin deux colonnes sur Sarvar ou sur a dà être hier au soir, 5, à Gols, général Lauriston, vous ne manc De cette lettre nous retenons Dans un pays à communicatit c’est là le cas d’une grande part de ses mouvements tant que nt nœuvre a priori sur Raab peut ( 1° Ou bien tomber à faux, s'i 2° Ou étre parée : gagné de v un autre;
3° Ou même amener une crise : inciter l'ennemi à attaquer Macdonald et à le culbuter.
La manœuvre {a plus sage est de marcher sur Güns, puis sur Stein-am-Anger, ensuite sur Kôrmend, dans la direction où l’ennemi a été reconnu.
Comment ÿ marcher ? Avec une forte avant-garde suivie d’un gros réuni.
Reprenant la même question de plus haut, Napoléon écrit le lendemain :
Schænbrunn, 7 juin, 2 h. 30 matin.
« .….Dans votre poursuite du prince Jean depuis le Tagliamento, vous n'avez pas marché assez réuni, et il pouvait nous arriver des malheurs. En effet, si le prince Jean avait concentré ses forces à Tarvis, il était possible que vous ne puissiez le battre. Vous étiez partagé en 3 corps : Macdonald, Seras et vous. Vous sentez que je fais ces observations pour votre règle. Il faut donc marcher, tous bien réunis, et point de petits paquets. Voici le principe général à la guerre : un corps de 25 000 à 30 000 hommes peut être isolé ; bien conduit, il peut se battre ou éviter la bataille et manœuvrer selon les circonstances sans qu'il lui arrive malheur, parce qu’on ne peut le forcer à un engagement, et qu’enfin il peut se battre longtemps. Une division de g 000 à 12 000 hommes peut être laissée, sans inconvénient, une heure isolée, elle contiendra l’ennemi quelque nombreux qu’il soit et donnera à l’armée le temps d’arriver. Aussi est-il d'usage de ne pas former une avant-garde de moins de gooo hommes, d’en faire camper l'infanterie bien réunie et de la placer à une heure de distance de l’armée, Vous avez perdu le 35° parce que vous avez méconnu ce principe; vous avez formé une arrière-garde d’un seul régiment qui a été tourné. S'il y avait eu 4 régiments, ils auraient formé une masse de résistance telle que l'armée serait arrivée à temps à leur secours...
« .…..Aujourd’hui vous allez entrer en opération réglée : vous devez marcher avec une avant-garde composée de beaucoup de cavalerie, d’une douzaine de pièces d'artillerie et d’une bonne division d'infanterie.
« Tout le reste de votre corps devra bivouaquer à une heure en
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arrière, la cavalerie légère couvrant comme de raison a possibl
« De votre avant-garde à la queue de votre parc, il n y avoir plus de 3 à 4 lieues... »
Mais alors, l'avant-garde fortement organisée que nou sons n’est pas seulement la troupe de reconnaissance avons vu envoyer d'Œdenburg sur Kôrmend. Elle es masse de résistance telle que l’armée peut arriver à te renforcer cette avant-garde et continuer l'affaire entrep: frapper cet ennemi que l’on tient enfin.
En résumé, à l'inverse du prince Eugène, qui organi couverte et une manœuvre indépendantes l'une de l'aut. sur le terrain et les intentions supposées de l'ennemi, ne voit la manœuvre que comme un prolongement de verte, qui pour cela se modifie successivement, grâce avant-garde capable :
1° De soutenir l'exploration partie aux nouvelles ;
2° L’ennemi trouvé, de prendre à son compte ce s renseignement et, pour cela de transformer l’explorat connaissance ;
3° Capable, quand elle aura trouvé et reconnu l’enn fixer pendant le temps nécessaire à l’armée pour arrive
Le gros de l’armée suit par derrière, prêt à exploiter tement ces résultats, à monter un système ou une con Comment cette armée ne manœuvrerait-elle pas sûrem sécurité à l’abri de ces dispositions, qui tendent const éclairer, à couvrir et à préparer la manœuvre ?
D'ailleurs, n’est-ce pas là la progression de tout duel lutte contre un adversaire animé et libre ?
En garde. . . . . . . . . Se couvrir. Engager l'épée . . . . . . Prendre le contact. Allonger le bras. . . . . . Menacer l'adversaire
ligne directe pour | Doubler ou dégager ou. . . La manœuvre seulem
Nous verrons par la suite comment ces idées auraie appliquées à la situation du 15 août 1870, qui a été f ment discutée.
Pour le moment, restons à Napoléon expliquant au prince ugène la sûreté stratégique, d’après les considérations suirantes :
«Vous ne saviez rien des projets de l’ennemi, vous avez eu varfaitement raison d’envoyer sur Kôürmend toute votre cavalerie, l'envoyer aux nouvelles. Mais vous avez eu tort de l’y envoyer ans infanterie, parce que, à elle seule, elle ne peut suffire à la âche, c’est avec une forte avant-garde d'infanterie qu’il fallait l’y NVOYEr.....
« Vous avez eu tort également de vouloir d'emblée vous porter ur Raab pour couper la route de l’archiduc Jean. Il connaîtra otre mouvement, il vous échappera..….. » — Dans des pays à :ommunications nombreuses, on ne manœuvre pas a priori contre in ennemi libre de ses mouvements. On commence de le saisir ; ette condition préalable réalisée, on a l’occasion de placer une nanœuvre à coup sûr, à effet certain.
L’avant-garde qui a fourni la première partie de la tâche, le “enseignement, devra donc remplir également la seconde, main- -enir la mainmise sur l’adversaire, le contact réellement effectué, our permettre la manœuvre basée et juste, c’est-à-dire répondant aux circonstances. Pour cela, elle attaque l’ennemi, s’il veut ichapper. Elle résiste par la défensive et la manœuvre en retraite, vil attaque.
Entrer en opérations comporte ainsi aux yeux de l'Empereur : iller à l’ennemi, avec une avant-garde et un gros capables :
L'un, le gros, de réaliser une manœuvre de la dernière heure, nontée à la demande des circonstances ;
L'autre, l’avant-garde, de garantir la sûreté, c’est-à-dire de fournir des renseignements certains, la certitude pour base de sette manœuvre que l’on projette ; la sécurité pour la préparer ?t la réaliser sans danger. .
Cette notion de la sûreté envisagée de la sorte, nous la trouvetons dans tous les actes de la guerre de Napoléon (1805, 1806, 1809, 1812), avec des dispositifs différents suivant le moment at l'opération en cours, mais se traduisant toujours en une combinaison de temps, d’espace et de force.
La notion de la sûreté stratégique est complètement absente des armées allemandes de 1870, et cette lacune dans la conduite de la guerre les a souvent placées dans des situations particu-
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, 5° brigade à. . . Namur.
6 — à... Thoremberg-les-Bégui- Ile corps. mes.
Gén. Pirch. TO, à... Héron.
Q. G. : Namur. 8 à: Hu Cavie de réserveà. Hanut.
Artillerie . . . . le long de la route de 4 Louvain.
{ 9° brigade à . . Assesse.
: Ille corps. 10 — à... Cinay.
Thelmann, QU © À. Dinant.
QG: Cinay. Je Huy .
Cavi* de réserve . Entre Cinay et Dinant.
Artillerie à . . . Cinay.
. 13° brigade à . . Liège.
NE sorps- 14 — à... Warenne.
Q. G. : Liège. 15° — à .. Voiroux-Gorey. . 16° — à... Voiroux-les-Liers.
: 1 brigade à . . Tongres.
ua 3 — à... Dahlem.
° 3 — à .. Lootz.
Artillerie Gloms.
de réserve. Aihem.
Le total des forces s'élevait à 1 10 000 combattants,
Cette réunion de l’armée était loin d’être parfaite au point de vue militaire. Elle résultait surtout de la difficulté dans laquelle on se trouvait de faire vivre les troupes. Blücher ne recevait pas d’argent de son gouvernement ; les autorités du pays étaient peu disposées à lui en fournir ; il fallait s'adresser aux habitants pour nourrir l’armée, et cela pendant une longue période de temps. On ne comptait pas prendre l'offensive avant le 1<" juillet et les troupes étaient arrivées dans le pays dès le mois de mai. En raison de cette situation, on avait été obligé de les étendre.
L’offensive restait néanmoins dans les intentions des Prussiens ; mais, en attendant l’arrivée de la troisième armée alliée (Autrichiens, Bavarois, Wurtembergeois) sur le théâtre des opérations, ils avaient accédé à la demande de Wellington de surseoir aux opérations offensives, et, pour le cas d’une attaque imprévue de.
LA SURBTÉ STRATÉGIQUE 245
Napoléon, il avait été convenu que les deux armées prussienne et anglaise opéreraient leur jonction sur la route de Namur à Nivelle par Sombreffe.
C’est qu’en effet, à un adversaire comme Napoléon, qui « osait placer toute la décision dans le grand acte d’une bataille unique, vivement recherchée » (Clausewitz), on ne pouvait répondre que par une concentration des deux armées alliées, en temps utile, sur un même point, ou sur deux points si voisins l’un de l’autre qu’elles pussent agir ensemble, puis s’en rapporter à la tactique du soin de faire sortir la victoire de la grande supériorité numérique que procurerait cette première opération:
Dans cet ordre d’idées, « l’armée prussienne, priseisolément, se tient avec deux corps d’armée dans la vallée de la Meuse, où les villes de Liège, Huy et Namur fournissent les cantonnements à des troupes nombreuses. Elle a un corps (le I‘) sur la Sambre vers Charleroi ; un autre (le INI°) vers Cinay, sur la rive droite de la Meuse, poussés en avant comme des antennes ; le quartier général est à Namur, point central, à 3 ou 4 milles des corps poussés en avant et reliés à Bruxelles par une grande route. Elle a une étendue de 8 milles en largeur et de 8 milles en profondeur ; elle peut donc se réunir en deux jours sur son centre, il lui restera bien deux jours pour cela. Si elle est rassemblée, elle peut soit accepter le combat, si elle se croit assez forte, soit reculer n’importe dans quelle direction, car elle n’a dans son voisinage aucun objet qui la lie ou qui limite sa liberté d’action (").
« Au quartier général de Blücher, on avait adopté comme point de concentration de l’armée prussienne le terrain de Sombreffe, Le ruisseau de Ligny et un petit affluent de celui-ci forment, parallèlement à la chaussée de Sombreffe jusqu’à Saint-Balâtre, une
1, A la différence de cette manière de voir des états-majors prussiens, on en verrait une tout autre dans l'armée anglaise. Répartie de Mons à la mer (20 milles), de Tournaÿ à Anvers (15 milles) avec son quartier général à Bruxelles (à 10 milles de la troupe la plas avancée), elle ne peut se rassembler sur un point central en moins de quatre où cinq jours. Mais comment peut-elle espérer les avoir, ces quatre ou cinq jours, avec ses cantonnements avancés (ceux de Tournay) à une marche de la grande place française de Lille? 11 est en effet évident qu'une importante attaque française pertant des environs de cette place ne pourra être suffisamment contenue pendant les quatre ou cinq jours que réclame la concentration projetée.
Wellington ne s'est jamais trouvé personnellement en face de Napoléon. Ignorant la violence et la rapidité des attaques de l'Empereur, il croyait sans doute ses dispositions suffisantes pour avoir le temps de répondre aux entreprises de l'adversaire et pour avoir en particulier la possibilit de rallier les Prussiens.
coupure de terrain qui, à la vérité, n’est pas très raide ni très profonde, mais l’est suffisamment pour assurer sur le versant gauche de la vallée, qui est dominant, une excellente position pour l’action de toutes les armes. Elle avait une étendue moyenne, 1 demimille, si bien qu’occupée par un ou deux corps, elle pouvait fournir une longue résistance. Blücher conservait donc deux corps pour un mouvement offensif et pouvait ainsi décider le sort de la bataille, soit lui-même, soit en compagnie de Wellington. »
Chez le général prussien, l’idée de la concentration et le point où elle doit s'effectuer sont donc nettement arrêtés. Il reste à discuter les possibilités de l’effectuer en temps convenable.
« Le point de Charleroi est le plus voisin du point de concentration ; il n’en est distant que de 3 milles et demi. Si la nouvelle de l’arrivée de l'ennemi part de Charleroi pour Namur, et de là l’ordre de concentration pour Liège qui est le cantonnement le plus éloigné, il faut compter seize heures environ avant qu’il ÿ arrive, huit heures encore pour avertir et faire sortir les troupes ; au total, c’est vingt-quatre heures avant que le IV* corps puisse commencer sa marche.
« De Liège à Sombreffe, il y a 11 milles, deux jours de bonne marche ; c’est donc trois jours à compter avant que le IV: corps arrive à Sombretfe. Le III° corps de Cinay pouvait être rendu en trente-six heures ; le II° de Namur en douze heures.
« D'autre part, la résistance du général Ziethen sur la Sambre et sa retraite jusqu’aux environs de Fleurus ne pouvaient donner plus d’un jour, depuis le matin jusqu’au soir, pour arrêter l’ennemi ; la nuit en arrivant donnait le reste des vingt-quatre heures.
« On pouvait d’ailleurs compter que la marche de l'ennemi serait connue avant le premier coup de canon; au moins à la dernière position qu’il prendrait avant d’assaillir les troupes prussiennes et très probablement aussi, par d’autres renseignements, quelques jours plus tôt.
« Si ce dernier cas se présentait, le temps suffisait au rassemblement.
« Si l’on était limité au témoignage des yeux (si l’on ne connaissait les projets de l’ennemi que par son attaque sur les avantpostes), les Il: et IIl° corps pouvaient seuls être arrivés près de Sombreffe pour recueillir le I; le II° ave: peine d’ailleurs ; le IV manquait à la concentration.
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« On voyait bien ce danger à l'état-major de Blück il ÿ avait maintes difficultés à rapprocher le corps de B vres). Cependant, dès qu’on remarqua quelques mouve côté français, le 14, on lui envoya l’ordre de marcher ve qui n’était qu’à 5 milles du point de concentration, € par suite plus près que le II* corps à Cinay.
« Dans ces conditions, Blücher croyait pouvoir rasser armée près de Sombreffe en trente-six heures. Quoiq 100 à parier contre 1 qu’on apprendrait la marche de plus de trente-six heures avant son arrivée dans la Sombreffe, c'était cependant une situation fort risquée ainsi dispersé avec une avant-garde aussi rapprochée Charleroi). On ne l’aurait pas acceptée sans les consta cultés d’alimentation que suscitaient les autorités néerl: on se serait tout d’abord concentré davantage. »
Voilà, bien développée par Clausewitz, toute la théorie et de l’espace nécessaires à l'opération et que l’on d' l'avant-garde.
Arrivons aux faits, pour voir jouer le système de fo organisé.
Napoléon, comptant entrer le 15 juin en opérations, fe
Le 6 juin, le 4° corps de Metz; En masquant d'ai
uelques jours avant le 1* corps départs par un rent En Lie J "PS | des avant-postes réa
des gardes nationale Le 8 juin, la Garde, de Paris.
_ le 6° corps, de Laon.
— le 2° corps, de Valenciennes.
Le 12, il quittait lui-même Paris.
Tous ces corps atteignaient, le 13, la région entre Philip Avesnes ; le 14, ils se concentraient et se disposaient en lonnes :
Celle de droite comprenant : le 4° corps et la cavalerie
Celle du centre comprenant : les 3°, 6° corps, la Gar majeure partie de la cavalerie, près de Beaumont ;
Celle de gauche comprenant : les 1° et 2° corps, près sur-Sambre.
Ces mouvements échappent complètement aux alliés
14, date à laquelle ils apprennent l’arrivée de l'Empereur à l’armée et les marches des Français pour se concentrer; ils ignorent encore où se fait cette concentration. À ce premier avertissement, Blücher ordonne, le 14 au soir, à son IV* corps de réunir immédiatement ses troupes pour pouvoir atteindre Hanut en une marche.
C'est seulement dans la nuit du 14 au 15 qu’on sait toute la vérité, par les renseignements du général Ziethen : il voit l’ennemi se renforcer devant lui, il prévoit qu'il sera attaqué le lendemain. A ce nouvel avertissement, Blücher fait suivre l’ordre déjà donné au général de Bülow de celui de gagner immédiatement Hanut.
Ce second ordre arrivait au général de Bülow le 15, à 11 heures du matin. S’il avait immédiatement prescrit à ses troupes de reprendre, après un court repos, leur marche vers Hanut, le IVe corps aurait été rassemblé, dans la nuit du 15 au 16, ence point. Le général de Bülow crut pouvoir remettre l’exécution de set ordre au lendemain 16. Il en rendait compte d’ailleurs. Mais son compte rendu ne trouva pas Blücher à Namur ; pas plus que les ordres envoyés le 15 par Blücher n’avaient trouvé Bülow à Hanut, où on lui avait prescrit d’être cependant le 15 au soir. Ces ordres lui enjoignaient de continuer, le 16, la marche avec son corps d'armée, de Hanut sur Sombreffe. En fait, s’il avait exécuté les ordres reçus, le IV* corps pouvait se trouver à Hanut dans la nuit du 15 au 16; de ce point à Sombreffe il y a encore 38 kilomètres ; il pouvait, le 16, ÿ ramener son avant-garde vers midi, et le restant de ses troupes dans la soirée, avec beaucoup de peine, il est vrai, à temps, en tout cas, pour prendre part à la bataille de Ligny et en changer peut-être l'issue.
Le IT corps à Cinay ne reçut également que le 15 à 10 heures du matin son ordre de marche ; il arrivait malgré cela, le 16 vers 10 heures, sur le champ de bataille ; le Il° était parvenu sans difficulté.
Avec un système de communications plus régulier, la concentration des quatre corps d’armée prussiens se fût donc effectuée à temps, même en partant de la dispersion imposée par les difficultés particulières de l’alimentation. En tout cas, elle allait amener le 16 sur le champ de bataille trois corps (sur quatre), c’est-à-dire des forces supérieures à celles de l'Empereur.
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Le résultat était dû à l’emploi d’une avant-garc d'armée, capable de procurer le temps et l'espact l'opération projetée : la concentration.
C'est par le combat en retraite que ce corps : d’ailleurs sans se faire détruire au résultat de dure heures en présence de forces très supérieures.
Combat en retraite, deux termes qui, par esser disent ; d’où il résulte que, plus on a à retraiter, 1 bat; et que, moins on a à retraiter, plus il faut Le corps avait peu à retraiter, 15 kilomètres ; il all: battre plusieurs fois, nous allons voir comment il
L'ordre qu’il avait reçu de Blücher, daté de 11 heures du soir, lui prescrivait de battre en reti rus, dans le cas où il aurait affaire à des force toutefois, il ne devait pas perdre de vue P: ennemi, m vivement le terrain.
Aux premières heures de la journée du 16, ses réparties comme il suit :
Sa r"° brigade (Steinmetz) à Fontaine-l’Évêque, c (avec 1 bataillon du 2° régiment de landwehr west]
La 2° (Pirch I) à Marchiennes (2 bataillons aux
La 2° (Jagow) à Fleurus ;
La 4° (Henkel) à Moutiers-sur-Sambre.
La ligne d'avant-postes, dans la partie qui nous sait par Thuin, Ham-sur-Heure, Gerpinnes.
Comme on le sait, l’armée française avait reçi mettre en mouvement sur trois colonnes :
La colonne de gauche (2° corps, Reille, et 1 Thuin et Marchiennes; ,
La colonne du centre(3: corps, Vandamme, et 6* Garde, et réserve de cavalerie, Grouchy) par Hammioux, Marcinelle, Charleroi ;
La colonne de droite (4° corps, Gérard) par Flo nes, le Châtelet.
Vers 4 heures du matin, les avant-postes‘prussi taqués ; tout d’abord ceux de la 2° brigade du [« la cavalerie légère du général Domon, marchant er lonne du centre, qui se présentait. La compagnie
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Tamssur-Heure (4° des F. du 28°), vivement abordée et serrée près par la cavalerie française, fut pendant sa retraite cernée obligée de se rendre ; trois autres compagnies du même régiint se rassemblèrent à Gerpinnes et purent de là se retirer à bri du vallon, de Gerpinnes sur le Châtelet.
A peu près à la même heure, Thuin était attaqué par la coine française de gauche. Ce sont 2 bataillons, 5 escadrons, vièces de canon qui entrent en action contre cette localité, occue, comme on l’a vu, par un bataillon allemand. Après une heure viron de combat, les Westphaliens, qui se sont attardés à Thuin, sont enveloppés ; ils tentent de s'ouvrir un chemin à la baïon- Le par le plateau de Montigny ; deux escadrons du 1“ dragons la Prusse occidentale essaient de les recueillir. Ces escadrons at bientôt rejetés par la cavalerie française; le bataillon est en rlie taillé en pièces, en partie fait prisonnier. C’est au retard il apporte à lâcher Thuin, comme à la direction de retraite ise qu’il faut attribuer la destruction de ce bataillon. En lonant les flancs accidentés de la vallée de la Meuse, il eût pu sans ute se soustraire plus facilement aux attaques de la cavalerie inçaise.
Pendant que ces événements se passaient, le général Ziethen, formé, dans la nuit, de l'attaque qui le menaçait, avait fait endre les armes à toutes ses troupes et leur avait prescrit de maintenir en place, attendant les renseignements que fourniient les avant-postes. En aucune façon, il n’avait l'intention de sister avec le gros de ses forces sur la ligne d’avant-postes. Il demandait à celle-ci que de faire savoir l’étendue de l’attaque i se produisait ; en cette manœuvre apparaît bientôt une diffilié, celle de replier les troupes d’avant-postes. On charge la valerie de les recueillir : c’est le 1‘ régiment de dragons d’abord. faut bientôt le renforcer d’autres escadrons.
Entre 6 et 7 heures du matin, Ziethen a reçu des rapports qui i montrent toute l’armée française en mouvement. C’est surtout 2° brigade qui est menacée. Elle reçoit l’ordre d'éviter tout gagement sérieux : à cet effet, de reconstituer une ligne de ré-. tance sur la Sambre, dont elle fera occuper les passages à iarleroi, Châtelet, Marchiennes, et de se retirer ultérieurement r Gilly.
La ligne des avant-postes de la 1°* brigade n’a pas été attaquée
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arleroi, la colonne de gauche attaquait Marchiennes ; d’après dispositions de l'Empereur, elle aurait dû occuper Marchien- 3 à g heures. Mais la résistance opiniâtre du bataillon de Thuin etardé son mouvement. Elle met également près de deux heures réparer l’attaque du pont de Marchiennes. Bref, c’est seuleint vers midi qu’elle enlève le pont, quand Charleroi est déjà IS. °
Le mouvement de retraite vers Gilly de la 2° brigade prussienne traînait, conformément aux ordres donnés, celui de la 1°° bride vers Gosselies. Pour faciliter cette retraite de la 1° brigade, ‘then avait dans la matinée détaché un échelon de repli à Gosies, savoir le 29° régiment d'infanterie (de la 3° brigade) et le uhlans (de la réserve de cavalerie. du corps d’armée). Un peu rès midi, ces troupes étaient en position (1 bataillon dans Gosies, 2 en réserve en arrière), tandis que la 1'° brigade comment de franchir le ruisseau du Picton. C’est le moment où les ançais, débouchant de Charleroi, entreprenaient la poursuite : :s Gilly, avec la cavalerie Pajol bientôt suivie de la jeune rde; vers Gosselies, avec le 1°" hussards sous Clary.
Le colonel Clary, arrivé à Jamet, attaque Gosselies ; il est reussé par le 29° régiment, tandis que la 1" brigade prussienne, ice à cette résistance du 29°, achève de passer le ruisseau du ‘ton et gagne Gosselies. Dès que la 1"* brigade a passé le ilé de Gosselies, le 29° régiment se met en retraite sur Ran- +. La 1 brigade, au lieu de continuer son mouvement vers te localité, veut tenir tête à l’ennemi sur la route de Gosselies. e est bientôt attaquée et rejetée par le colonel Clary, qui a été 1forcé de l’avant-garde du 2° corps français arrivant de Mariennes ; elle est coupée de Ransart que vient d’enlever la divin Girard du même corps d’armée ; elle seretire sur Heppignies, uverte par le 6° uhlans etle 1‘ hussards. 1
Dans ces événements autour de Gosselies, apparaissent bien les ficultés de ces mouvements en retraite, comme aussi le moyen remédier.
Le danger est, en particulier, d’être coupé de la ligne de retraite r des mouvements débordants de l’ennemi. Le remède est la upe de recueil (29° infanterie, 6*uhlans) placée en arrière pour evoir la troupe en retraite (1"° brigade).
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Les faits montrent bien les services qu cueil. Elle arrête la cavalerie Clary jusqu soit sortie de son mauvais pas. Ce serv immédiatement pour aller occuper les po gne de retraite (Ransart, le bois de Ra:
traite eût dû suivre ce mouvement sans peut songer à arrêter, par. le combat, des supérieures (cavalerie Clary renforcée d n’est pas là la mission dont elle est charg pose à se faire détruiré ou à se faire coup par ces forces supérieures. C’est ce qui se rivé à Gosselies avec sa r°° brigade, lâche rie) qui lui a été heureusement tendue et fois. Au lieu de continuer sa retraite sur par le 29°, il s’immobilise à Gosselies, combat qu’il perd ; il est obligé de se Heppignies ; il est coupé du corps d’arn çaise Girard qui a occupé Ransart, il a joindre.
Des événements du même ordre se pt sur la route de Fleurus et de Sombreffe
C'est à Gilly que le général Pirch IL 3 nir sa brigade, d'effectuer une seconde ligne de la Sambre ayant été rompue.
Nous avons déjà vu comment il avait les points de Marchiennes et de Charlero tion de la Sambre à mesure de l’arrivée Dans le même ordre d'idées, il retirait du terie qui l’occupait tout d’abord et l'y re gons de la Prusse occidentale. C’est ains la majeure partie de sa brigade, au mon nétraient dans Charleroi. Il ne restait à ments de Marchiennes et de Charleroi.
Pirch II établit sa brigade en arrière « par le ruisseau bourbeux du Grand-Rieu batterie de la brigade sont établis sur les la rive gauche du ruisseau, savoir :
Le 2° du 28° au nord de la route, Soleilmont ;
Les F. du 1° au sud de la route, appuyés à un petit bois;
Les F. du 28° en arrière à gauche des précédents.
En arrière et à droite des F. du 1“, l’artillerie (4 pièces) sur une petite éminence au sud de la route ; deux autres pièces entre ce point et la route ; deux autres au nord de la route, battant la sortie de Gilly;
Le 2° bataillon de landwehr westphalienne en réserve, en arrière de l'artillerie ;
3 bataillons également en réserve près du chemin de Lambusart (r* du 28°, 1°" et 2° du 1° régiment).
La direction de retraite de la brigade était sur Lambusart. Pour la garder d’une attaque débordante que les Français ne manqueraient pas d’exécuter par Gilly et la chaussée de Fleurus, on avait couvert cette chaussée d’abatis d’arbres.
L’occupation de la position réalisée de la sorte était couverte à gauche, au Châtelet : par le 1° dragons de la:Prusse occidentale, également chargé de maintenir la communication avec la brigade qui avait fait occuper Farciennes ; à droite par un poste de cavalerie (1 officier et 30 cavaliers) à Ransart, que le général Steinmetz devait faire occuper. Nous savons à la suite de quelle erreur tactique le général Steinmetz fut coupé de Ransart et par suite troubla ces dispositions méthodiquement réglées.
Cette situation de l'avant-garde prussienne restera sans changement toute l'après-midi, jusqu’à 6 heures du soir.
En fait, Pajol débouchant de Charleroi vers midi avait marché sur Gilly, où il était bientôt suivi de la division de la cavalerie Exelmans ; l’arrivée de cette nombreuse cavalerie, réunie sous les ordres dé Grouchy, avait pour effet de déterminer l’évacuation complète par les Prussiens des abords immédiats du village de Gilly, où ils avaient jusqu’au dernier moment couvert la position principale située au nord du ruisseau. Grouchy n’était pas en état d’attaquer cette position avec de la cavalerie seule. Il revenait rendre compte de la situation à Napoléon à Charleroi, tandis que la jeune Garde arrivait devant Gilly, et que la tête de la colonne Vandamme atteignait Charleroi. Il était plus de 3 heures.
Napoléon montait aussitôt à cheval pour venir se rendre compte de la situation. Malgré l'extension de la ligne prussienne, connaissant d’ailleurs l’état de dispersion des forces que rencontre tou-
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jours chez l'ennemi une attaque inopinée, il ne croyait pas € devant lui plus d’une dizaine de mille hommes. Il ordor en conséquence d'aborder l'ennemi de front avec une des visions de Vandamme, soutenue par la division de cava Pajol, tandis que Grouchy avec la division Exelmans devait nœuvrer l'adversaire par son aile gauche, qui était la plus a dable.
Une manœuvre débordante trouve un emploi plus particul ment juste contre une arrière-garde, car celle-ci ne remplit sa mission dès qu’elle est tournée.
Ces ordres donnés, Napoléon revint à Charleroi pour ve aux événements qui se prodüisaient sur la route de Gosseli hâter, dit-on, la marche du corps Vandamme. Son absence r nait l’indécision dans l’esprit des généraux français devant G ils croyaient avoir devant eux des forces considérables. Ils av. connaissance de mouvements faits par des troupes de la 3° b de (Jagow) venues de Sombreffe. C'étaient des renforts qui ét: arrivés, pensaicnt-ils. Ces nouvelles et la difficulté de reconn au travers du bois retardaient leur action. Ils mettaient plu deux heures pour combiner leur attaque. Vers 5h. 1/2, Napol inquiet de ne pas.entendre le canon du côté de Gilly, accou nouveau. Il ne doute ni de l’état de surprise ni de l’état de persion de l’ennemi, ni surtout de la nécessité dans laquelle trouve, lui, d'aller vite. Il ordonne d'attaquer ; il est prè 6 heures du soir. C’est une batterie de 16 bouches à feu fra ses qui commence l'attaque. Puis, toutes les dispositions a été prises en arrière de la hauteur du moulin à vent, près c ferme de Grand-Trieu, trois colonnes débouchent : celle de d prenant sa direction sur le petit bois occupé par les F. du celle du centre laissant Gilly à sa gauche, et marchant si centre de la position ; celle de gauche passant au nord de « lage. Elles étaient appuyées par la cavalerie Pajol.
La batterie prussienne a bientôt subi de grosses pertes s0 feu de l'artillerie française. Les tirailleurs sont aux prises de et d'autre, lorsque le général Ziethen ordonne au général Pir de battre en retraite. A peine les bataillons prussiens ont-ils: mencé leur mouvement qu’ils sont chargés par la cavalerie çaise. C’est l'Empereur qui a donné l’ordre au général Leto charger avec les escadrons de service près de lui. Voyant, ent
3 Prussiens vont atteindre les bois et par là lui échapper, jette immédiatement la première cavalerie qu’il a sous la Letort ne prend pas le temps de réunir ses 4 escadrons, il vec ceux du 15° dragons ; les autres suivront dès qu’ils mt. Franchissant le ruisseau au nord de la route, puis la devant les colonnes de Vandamme, il frappe sur les batailrussiens en retraite. Ce sont d’abord les F. du 28° qui sont is et perdent les deux tiers de leur effectif ; puis les F. du 1° at encore à 500 mètres du bois et ont eu le temps de former ré et d'ouvrir un feu régulier : la charge de la cavalerie ise est déjà ralentie ; ce bataillon parvient, grâce à ces stances favorables, à gagner’ le bois, dont il peut faire : la lisière par une compagnie qui arrête ainsi toute te. .
cette affaire, le général Letort était mortellement blessé. e même temps, la division Exelmans, débouchant en amont itelet, avait culbuté le 1° dragons de la Prusse occidenhassé un bataillon de réserve qui tenait le bois de Pirons. À ces attaques de cavalerie se joignait également celle livision Pajol, qui parvenait enfin à doubler les colonnes de mme. Toute la brigade Pirch était en retraite sur Lambuà elle essayait en vain de reprendre position. La cavalerie ise ne lui en laissait pas le temps. Ellese repliait sur Fleurus, 1r Sombreffe. On ne l’attaquait plus. La nuit était venue. Le Vandamme s’établissait au bivouac entre Winage et le bois eilmont, couvert par toute la cavalerie de Grouchy établie 1 Fleurus.
la route de Bruxelles, le maréchal Ney avait arrêté ses e colonnes à hauteur de Gosselies, n’envoyant ‘au delà, à , qu’une division (Bachelu) et la cavalerie légère Piré, ant aux Quatre-Bras les lanciers et les chasseurs de la A la fin de la journée, ses troupes les plus avancées étaient snes. La brigade prussienne Steinmetz (1'*) avait par un regagné la route de Sombrelfe.
pertes éprouvées par les Prussiens, au moment où ils rennent leur retraite de Gilly, montrent bien la difficulté les troupes à se dégager de l'attaque quand elles atten- "op pour commencer leur mouvement. La nécessité s'impose
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rmalement et rationnellement, il ne faut donc chercher à tenir l’ennemi et à le retarder dans ses approches que par moyens :
En provoquant sa circonspection et, pour cela, la lenteur marche ; En prolongeant, autant que la prudence le permet, mais s plus, la résistance de pied ferme ; En n’exécutant la retraite que le plus lentement possible. te retraite, aussi lente et mesurée que possible, doit permet- 1x troupes de se reformer et de s'établir à nouveau sur les ons que fournit la route. 11 faut donc que le combat de pied et le mouvement de retraite se pénètrent, se prolongent ’autre, et que la lutte ne cesse sur un point donné que lorsle peut se reproduire, toujours aussi méthodique, sur une d’autres points.
e avant-garde ralentit d'autant plus qu’elle est plus forte ; :rsaire, pour la contraindre à la retraite, aura besoin de plus mps pour développer des moyens suffisants.
lon veut des chiffres, bien qu’il ne faille leur attribuer 1e valeur relative, voici ceux que donne Clausewitz à cette 1e de 1815.
e division d’infanterie de 12000 hommes comprenant de la erie et avancée à 30 kilomètres peut contenir l’adversaire une t demie la durée du trajet, sans courir aucun risque. L’adverau lieu de mettre dix heures pour faire le trajet, mettra : heures.
même division, à 8 kilomètres du corps à couvrir, peut conl'adversaire pendant cinq à six heures, parce qu’elle peut ménagement engager ses réserves.
ns un cas comme dans l’autre, il est très difficile à l'ennemi mmencer la bataille avec le gros de ses forces dans la soirée 2. C’est donc une nuit gagnée encore pour la concentration ‘ouvre l’avant-garde.
durée de résistance donnée par Clausewitz a évidemment ienté avec les armes actuelles, qui obligent l’ennemi à marer de plus loin.
résumé, « c’est moins par leur action effective que par le éme de leur présence, moins en combattant qu'en menaçant
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sans cesse de combattre, que les avant-gardes remplis. mussion. Elles n’enrayent pas l'action de l'ennemi, mais un pendule, elles en modèrent et en règlent les mouve permettent ainsi d'en reconnaître le mécanisme et la } (Czausewrrz.)
Nous avons vu les difficultés du combat en retraite :
1) Danger d’être tourné : l’avant-garde tournée ne cot le corps principal ; elle peut, en outre, être coupée ;
2) Danger de se laisser aborder de près, ce qui rend cile de dégager les troupes du combat ;
3) Nécessité du combat par les feux et à grande distar agir de loin sur l’ennemi.
L'emploi des troupes qui répond à ces conditions dive siste généralement à faire occuper chacune des position sives par une forte proportion d’artillerie, en principe t dont on dispose; et par une proportion d'infanterie : pour garder et appuyer cette artillerie, tandis que ler l'infanterie va préparer et réaliser l’occupation de la position.
Il faut également beaucoup de cavalerie pour évente: les mouvements débordants. Elle constitue généraleme serve sur chaque position prise.
C’est ainsi qu’une avant-garde comprenant 6 batailloi teries, 6 escadrons présentera généralement, sur la prem tion, ses 6 batteries, 2 à 3 bataillons, ses 6 escadrons, ti lès autres bataillons vont s'installer sur la seconde, où 1 les rejoindra au trot, quand elle abandonnera la prem tion, la cavalerie couvrant, pour finir, la retraite des der ments d'infanterie de la première position et venant e1 prendre son rôle de réserve générale.
A l'avant-garde manœuvrant en retraite pour cot manœuvre du gros, comme à l’avant-garde qui va de l’a chercher et saisir l’ennemi, il faut donc une forte caval tenue par de l'artillerie et de l'infanterie.
Néanmoins, la proportion à donner aux différentes ar avec la distance à laquelle est avancée l’avant-garde ; u garde avancée à faible distance augmentera ses éléments tance (infanterie, artillerie), diminuera sa cavalerie : pai renseignement partant de près a peu de valeur, parce
onible permet peu de manœuvrer en retraite, oblige par :ombattre. C’est le cas du I corps prussien en 1815.
in cas comme dans l’autre, l’ennemi survenant, si la e est prête, la concentration terminée, c’est la bataille tnce, on renforce l'avant-garde le plus possible d’une pable d’une äction prolongée : les masses d'artillerie. À zette première disposition, commence la manœuvre de
sûreté stratégique appliquée à la situation du 15 août 1870
armée allemande du 15 août 1870, il fallait, comme on arante-huit heures pour se concentrer en avançant, en . sur la rive gauche de la Moselle, Comment eût-elle pu, uant la théorie, éviter la crise qui se produisit ? C’est us allons voir. (Voir croquis n° 10 et 11.) matinée du 14 août 1830, l’armée française battant en t décidément arrivée sous Metz : la bataille du jour ne rien à cette situation. Elle pourra ralentir seulement la Yautre part, le gros de l’armée française n’a pas été aut donc continuer à s’en garder.
cas, à partir de ce jour, 14, poursuivre directement les levient impossible, étant donnée la protection que leur place de Metz.
laquer-de nouveau, il faut songer à agir sur la rive gau- Moselle, à passer tout d’abord cette rivière, et cela en l’un adversaire qui peut, pendant quelques jours encore, ar l’une ou l’autre des deux rives.
lion du passage est assez périlleuse par elle-même pour idée d’attaque ultérieure étant réservée vers la Meuse, s routes, ou vers Metz, on consacre à son exécution reté possible.
t-on de l’ennemi ? Qu'il était le 14 aux abords de Metz. lait avoir transporté, vers le 16, le gros des forces de e sur la rive gauche, l’opération pouvait comporter les 18 suivantes.
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1) Reporter le passage de l’armée à amont, à une distance qui permît de ca qu’elle fût abordée sérieusement par l’ad\
2) Acheminer les troupes le 14 et le 15 la protection d’une avant-garde de la ri contact avec l’ennemi ; combiner la marc forces avec la résistance de l'avant-garde, « surgissait de Metz dans ces journées des pôt accepter la bataille dans les vingt-qu droite.
3) L’ennemi n’ayant pas attaqué, jeter matinée du 16, l’armée sur la rive gauch sous la protection d’une avant-garde nou donnant le femps et l’espace d’effectuer sembler les forces et au besoin de les € attaquaient ce jour-là 16 août.
Dans cet ordre d'idées : 3 routes pou affectées comme il suit à la III° armée :
Cheminot, Pont-à-Mousson. . .
Nomeny, sud de Ponta-fousson, Blé (1 pont à construire) . . . . . . .
Lixières, Dieulouard .
Au point de vue de la marche et du te été maintenue dans son rôle d’avant-gardi une mission défensive par conséquent, dat corps de la Il° armée auraient ce jour-là al la mesure du possible et auraient présenté
Ceux de la 1"° ligne dans le voisinage d
Ille, à Cheminot ;
X:°, à Pont-à-Mousson (concentré) ; XII
Garde à Dieulouard.
Ceux de la 2° ligne : leur tête sur la
‘ maintenus en échelonnement de marche.
Toutes les forces étaient ainsi sur la ri dans une situation qui leur permettait de bataille, en vingt-quatre heures. Une attac nant aurait porté d’abord sur la I" armée tenue en position ou aurait manœuvré (
‘ment de la concentration de la Il<. La bataille vec les deux armées. à née du 15, la I armée, continuant son rôle d’avantté la région Fleury, Chesny, Courcelles ;
? la r°° ligne (WN°, XIIe, Garde) auraient serré à te (profondeur de 4 à 6 kilomètres) ;
la 2° ligne (X°, Ile, IV<) auraient serré sur ceux « du même jour :
: 15° ligne qui avaient fourni une faible marche mouvement vers 11 heures soir, pour franchir la ion terminée à 6 heures du matin, le 16.
2° ligne entreprenant la marche, le 16 à 5 heures ; la Moselle, avaient également passé la rivière à armée se trouvait alors le 16 à midi sur la rive
-re sûr d’avoir le {emps et l’espace d’effectuer cette danger, on eût jeté une avant-garde sur la rive soirée du 15.
e X° corps, concentré le 14 au soir à Pont-à-Mous- ‘ armes en cette ville le 15 vers midi et, renforcé de cavalerie de l’armée, se fût porté sur Chambley, ler en avant-garde de la rive gauche, capable de * armée la possibilité de se réunir tout entière sur dans la matinée du 16.
mesure que le passage de la II< armée s’effectuait, ine avant-garde sur larive droite disparaissait pro- En fait, dans la soirée même du 15, l'avant-garde #leury, Chesny, Courcelles, n'avait plus de raison rmée, qui avait peu marché dans les journées.des L pu reprendre son mouvement le 15 au soir vers >c ses troupes de 2° ligne tout d’abord. Elle eût : en aval de Pont-à-Mousson, vers Pagny, sur des * nent construits pour elle, et dont la sûreté eût été intie par le X° corps à Chambley.
tin, elle pouvait avoir deux de ses corps sur la rive isième étant maintenu sur la rive droite ou replié , sans difficulté.
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études faites aux cours de tactique d’arme, on a vu dans la bataille, la cavalerie dans la bataille, l’artila bataille. On a ainsi parcouru les différents actes qui : lutte d’artillerie, rencontre de nombreux escadrons, l'avant-garde, combat de front, démonstratif, d’usure, Scisives, etc.
cette étude généralement descriptive de l’ensemble, ment analysée et discutée du détail, on a pu ne pas logique des actes, les relations de causes à effets qui ensemble de la bataille.
conclu peut-être qu’elle est un drame réglé, mené 1x qui se déroulent chaque soir sur la scène de nos 1 même dans la vie, tirant son effet, le succès, tantôt du luxe des détails, tantôt d’un dénouement vigouamené, tantôt de la nature des personnages mis en le l'intérêt de la thèse; en un mot, d’une cause va-
esprits ont peut-être vu dans la bataille le développe- : manœuvre, quelque chose comme nos exercices d’auemploi méthodique, successif, des armes donnant, sa façon et dans sa zone d'action, tout ce qu’elle peut re sortir une série d’effets avantageux et par suite une au moins un excédent d’heureux résultats qui consictoire.
! non, dans aucune de ces conceptions ne se trouve la in d’être une somme de résultats distincts et partiels, st une résultante d'efforts, les uns victorieux, les autres ce infructueux, qui convergent tous néanmoins vers un tendent au même résultat : la décision ou le dénoueseuls donnent la victoire.
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nême de tous les combats auxquels donne lieu le service té. ‘ |
: chacun de ces cas, la tactique à pratiquer dépend unique- 8 la nature du but particulier à poursuivre, de la mission lir, et cela dans des circonstances déterminées de temps et
"ons aujourd’hui à la bataille, seul argument de la guerre, it à donner par conséquent aux opérations stratégiques, chons s’il y a une tactique de renversement, et quelle mençons par établir tout d’abord que, pour remplir pleine- > double objet, d’être le but rationnel des opérations stras et le moyen efficace de la tactique, la bataille ne peut > purement défensive.
cette forme, elle permet bien en effet d’arrêter l’ennemi 1 marche; elle l’empêche d'atteindre un objectif imméais ces résultats sont exclusivement négatifs. Jamais elle e sa destruction, jamais elle ne procure la conquête du qu’il occupe, ce qui est cependant le seul signe extérieur ictoire ; par suite, elle est impuissante à la créer, cette pareille bataille, purement défensive, même bien menée, pas un vainqueur et un vaincu. C’est simplement une partie imencer.
taille purement défensive, c’est le duel dans lequel un des tants ne fait que parer. L'idée ne viendrait à personne * ce jeu il pôt avoir raison de son ennemi. Au contraire, ré la plus grande habileté, il s'expose tôt ou tard à être à succomber sous un des coups de celui-ci, même plus
la conséquence que la forme offensive, qu’elle soit imméu qu’elle succède à la défens've, peut seule donner des 8 et par suite doit foujours être adoptée en fin de compte moins.
e bataille défensive devra donc se terminer par une action e, une riposte, une contre-attaque victorieuse, ou il n’y a résultat. Notion élémentaire si on le veut, dont l'absence ant obscurcit entièrement l’idée qu’on doit avoir de la Notion qui fait défaut à l’armée française de 1870, ou
bien elle n’aurait pas appelé des victoires les journées des 14, 16 août 1870 et autres qui pouvaient devenir des victoires, qui ne l’étaient certainement pas au point où on les laissait, puisqu'on avait simplement maintenu ses positions, pour employer.l’expression consacréé par l’époque ; desquelles par conséquent on n'était en droit de rien attendre, parce que maintenir ses positions n’est pas synonyme d’être victorieux et prépare même, implicitement, à la défaite, si l’on en reste là, si l’on ne passe pas à l’action offensive.
D'où la morale :
L'action, en tactique déjà, devient la oi primordiale de la guerre.
« Faire la guerre fut toujours attaquer. » (FRÉDÉRIC.)
De toutes les fautes une seule est infamante, l’inaction.
Aussi devons-nous constamment chercher à créer les événements, non à les subir, à organiser tout d’abord l'attaque, le reste devenant subordonné et ne devant être considéré qu’au point de vue des avantages qui en résultent pour l’attaque.
Cette nécessité de la forme offensive une fois admise, le combat, envisagé alors dans sa raison d’être elle-même et dans sa nature primitive : combattre pour battre, comporte-t-il une conduite, un emploi raisonné des troupes, une tactique rationnelle ?
Le résultat va-t-il sortir d’une foule de combats singuliers, individuels, d’unité à unité (d'homme à homme, de compagnie contre compagnie, de bataillon contre bataillon) ou, au contraire, d’une combinaison déterminée de forces, susceptible d’être saisie, opposant une ou plusieurs sommes d’efforts d’espèces déterminées, travaillant dans une ou plusieurs directions, à cette multitude d’efforts individuels difficiles à diriger ? Pour faire la réponse, rappelons-nous le mot de Napoléon : « 2 mameluks tenaient tête à 3 Français; 100 Français ne craignaient pas 100 mameluks ; 300 étaient vainqueurs d’un pareil nombre; 1 000 en battaient 1 500, tant était grande l'influence de la tactique, de l’ordre et des évolutions. » Donc, la valeur individuelle de la troupe ne suffit pes à créer la victoire. Décisive au début, elle perd de son influence, de son poids, à mesure que le nombre augmente. Si Napoléon avait continué le développement de sa pensée, il nous
aurait dit qu’à la bataille des Pyramides une poignée de Français, commandée par lui, avait eu raison d’une trentaine de mille de ces Orientaux si vaillants, individuellement supérieurs aux Français.
Qu'est-ce qui fixe alors le résultat ? Qu’est-ce qui donne la victoire ?
La tactique,
L'ordre, ‘
L'évolution.
Il y a donc une tactique avantageuse et des dispositions rationnelles de combat, c’est-à-dire une combinaison des forces par le commandement. L'influence de ce commandement, de cette direction, devient considérable et décisive ; elle a raison de la somme des valeurs individuelles quand le nombre des combattants augmente, par exemple aux Pyramides. Faisons-en notre profit. En présence de cette situation, faisons notre examen de conscience, fixons notre morale.
Nous avons un combattant, un soldat, incontestablement supérieur à celui d’outre-Vosges par ses qualités de race : activité, intelligence, entrain, impressionnabilité, dévouement, sentiment national : c’est le mameluk opposé au cavalier français.
Si nous sommes battus, c’est donc la faiblesse de notre tactique qui le veut ainsi. Cherchons alors et donnons-la-lui, cette tactique, qui a permis d’avoir raison du nombre et de la valeur comme aux Pyramides, qui nous permettra doublement d’avoir raison d’une armée de valeur individuelle moindre que la nôtre.
Dans quelle direction chercher cette combinaison dont l’existence n’est plus discutable ? Va-t-elle poursuivre un chiffre élevé de pertes qu’on infligerait à l’adversaire ? consister à lui faire plus de mal en lui opposant de meilleurs canons, de meilleurs fusils, ou plus de canons, plus de fusils ? Cherche-t-elle la supériorité des effets matériels ou, au contraire, demande-t-elle le résultat à d’autres effets ? C’est ce que nous allons fixer en analysant le phénomène psychologique de la bataille,
« Cent mille hommes laissent dix mille des leurs sur le carreau et s’avouent vaincus : ils battent en retraite devant les vainqueurs qui ont perdu tout autant de monde, sinon plus. Au demeurant, ni les uns ni les autres ne savent, quand ils se retirent, ni ce qu’ils
Er
’on a perdu en face ('). » Ce n’est donc pas des pertes, ni à plus forte raison devant iffres, une supériorité de pertes qu’ils cè- ‘ils renoncent à la lutte et abandonnent à sputé et dont la conquête marque le come.
aille hommes vaincus se retirent devant hommes vainqueurs, uniquement parce i, et ils n’en veulent plus parce qu’ils ne re, parce qu’ils sont démoralisés, à bout » (uniquement.morale, puisque la situame de part et d’autre). Ce qui fait dire à ne bataille perdue est une bataille qu’on , ajoute-t-il, une bataille ne se perd pas : c’est moralement qu’elle se perd. Mais ement qu’elle se gagne, et nous pouvons ar: Une bataille gagnée c’est une bataille ! pas s’avouer vaincu.
déric, passe devant un vieux château en nontre un blason : deux cerfs se bûchent ; + obstiné l'emporte. « Voilà la source la s'écrie l’homme de guerre. Victoire égale
zapitale du moral à la guerre, sur la nature écision, l'issue, en particulier dans la bas citations ne finiraient pas. Rappelons- 1d qui, dans son récit du combat de l’Arly, a fuite sans qu’on lui ait tiré un seul coup pn avance.
:, tu es la reine des armées ! » conclut-il.
dit le général Cardot, est la fin dernière, explication vraie du succès... La vice vraie, c’est la victoire morale. »
ue: « Il ne s’agit pas tant d’anéantir les ue d’anéantir leur courage. La victoire aurez fait naître chez l'adversaire la conperdue. » Et ailleurs : « On réduit l’ad-
versaire non point par annihilation individuelle et complète, mais en détruisant ses espérances de victoire. »
Ce que Frédéric résume en un mot: « Vaincre, c'est avancer. »
« Mais quel est celui qui avance ? Celui dont la conscience et la contenance font reculer l’autre. » (De MaIsTRE.)
Donc:
Guerre = département de Ja force morale ;
Victoire — supériorité morale chez le vainqueur ; dépression morale chez le vaincu ;
Bataille — lutte de deux volontés.
Pour que notre armée soit victorieuse, il faut qu’elle ait un moral supérieur à celui de l’adversaire ou que le commandement le lui donne. Organiser la bataille, c'est donc, pour briser le moral de l’adversaire, surexciter le nôtre au plus haut point.
Volonté de vaincre : première condition de la victoire, premier devoir de tout soldat, par conséquent ; mais aussi résolution suprême que le commandement doit au besoin faire passer dans l’âme du soldat.
Ici apparait donc la nécessité, pour une armée qui veut vaincre, d’une grandeur de premier ordre, le commandement, et chez l’homme qui veut entreprendre la bataille, la nécessité d’un don : celui du commandement.
Penser et vouloir, l’esprit et le caractère ne lui suffisent pas ; il lui faut encore « le fluide impératif » (pe Bracx), le don de faire passer l’énergie suprême qui l'anime dans les masses d’hommes qui sont son arme, car l’armée est au chef ce qu’est l’épée au soldat. Elle ne vaut que par l’impulsion (direction et vigueur) qu’il lui imprime.
« Ce ne sont pas les légions romaines qui ont conquis les Gaules, mais César. Ce ne sont pas les soldats carthaginoïis qui ont fait trembler Rome, mais Annibal. Ce n’est pas la phalange macédonienne qui pénétra jusque dans l’Inde, mais Alexandre. Ce n'est pas l’armée française qui atteignit le Weser et l’Inn, mais Turenne. Ce ne furent pas les soldats prussiens qui défendirent la Prusse sept années durant contre les trois plus redoutables puissances de l’Europe, ce fut Frédéric le Grand. »
Ainsi parle Napoléon, mais que n’aurait-il pas écrit et avec plus de raison, s’il avait embrassé dans son énumération cette époque éblouissante dont le souvenir prestigieux traversera les siècles
aa
sous le nom d’épopée et qu'il a tout entière ani tesque personnalité !
Les grands résultats à la guerre sont le fait du Aussi est-ce à juste titre que l’histoire porte au « moire des généraux : les victoires pour les glor pour les déshonorer. Sans commandement, pas € victoire possible.
Rappelons-nous d’ailleurs le mot profond de moment de la nomination de Blücher au comms mée de Silésie en 1813: « est-ce pas la fag s’acquittent de cette tâche (commander, imprin dans le cœur des autres) qui les fait hommes « coup plus que toutes les autres aptitudes ou fac rie peut exiger d'eux ? »
Les faits vont bientôt consacrer ce jugement que les courtisans traitent encore de vieillard im le dernier mot de toutes les impuissances ; tandi fluence dans le pays, — il incarne aux yeux de l'idée de patrie, — il a pris en main toutes les re tionales, par sa popularité dans l’armée, — il a entier du soldat grâce au souci constant qu’il a de va pouvoir tout demander, tout entreprendre, ta puyant sur une considérable influence, cet ho regarder en face le César français, fait de peu d’e volonté, d’une passion qui ne se lasseront pas e jamais, entraînera les nations à la guerre, ses arm comme il entraînera à Paris les souverains de malgré eux, l’un au moins, l’empereur d’Autrich à détrôner son gendre ni à faire de sa fille ui veuve sans couronne. Ÿ a-t-il là assez de volor de commandement, de justifications données à S
N'est-ce pas encore dans cette influence du dans cet enthousiasme communiqué par lui, qu cher l’explication de ces mouvements inconscie humaine, dans ces moments solennels où, sans : une armée sur le champ de bataille se sent portée si elle glissait sur un plan incliné (expression laires) ?
La nécessité d’une pareille influence est d’aille:
“arrivons en effet sur ce terrain. Quand vient l’heure des décisions à prendre, des responsabilités à encourir, des sacrifices à commencer — et ces décisions, il faut les prendre avant qu’elles soient imposées, ces responsabilités, il faut aller au-devant d’elles, c’est l'initiative partout qu'il faut s’assurer, c’est l'offensive qu'il faut déchaîner en tout point — où trouver les ouvriers de ces entreprises toujours risquées et périlleuses, si ce n’est dans les natures supérieures, avides de responsabilités ? celles-là, qui, profondément imprégnées de la volonté de vaincre, trouvent dans cette volonté, comme aussi dans la vision nette des seuls moyens qui conduisent à la victoire, l’énergie d’exercer sans hésitation les droits les plus redoutables, d’aborder avec aplomb l’ère des difficultés et des sacrifices, l’énergie de tout risquer, même leur honneur, car un général battu est un chef disqualifié.
« On se fait une idée peu exacte de la force d'âme nécessaire pour livrer, en ayant complètement réfléchi à leurs suites, une de ces grandes batailles dont dépendent l’histoire d’une armée et d'un pays, la possession d’un trône » — dit Napoléon — ; il ajoute « qu’il est rare aussi de trouver des généraux qui livrent volontiers des batailles ». Et « par une ‘âme forte il faut entendre non pas celle qui ne connaît que les fortes émotions, mais bien celle dont les plus fortes émotions ne troublent pas l'équilibre ». (CLausewirz.)
Saluons aussi cette puissance souveraine du commandement, comme au champ de bataille les tambours et les clairons salueront son arrivée, nécessaire à l’organisation d’un ensemble, d’une poussée finale, seule capable de fixer ainsi la fortune.
Au début de notre étude, inscrivons cette grandeur de premier plan, l’action propre du chef: pas de victoire possible sans le commandement vigoureux, avide de responsabilités et d’entreprises audacieuses, possédant et inspirant à tous la résolution et l'énergie d’aller jusqu’au bout, sans action personnelle faite de volonté, de jugement, de liberté d’esprit (au milieu du danger); dons naturels chez l’homme doué, chez le général-né, avantages acquis par le travail, la réflexion, chez l’homme moyen.
Action personnelle qui, pour se manifester, réclame le temp ‘rament de chef (don de la nature), l'aptitude au commandement, la puissance d’entraînement que l’école ne fournit pas.
Action personnelle dont les effets sont multiples, d’ailleurs, car
par l’usage de ces dons (naturels ou acquis), elle trou l’emploi le plus illimité des forces, le moyen d’en accroître sance, mais elle transforme aussi l'outil, faisant naître de nants, des troupes de valeur, c’est-à-dire des capacité: dévouements qui, sans l’étincelle ou l'impulsion d’en haut, sans doute restés d’une banale médiocrité.
Tâche immense du commandement, avec les effectifs rarement possible à un seul homme, mais plutôt à une pr conception nouvelle que la Révolution française a impor la guerre, en faisant servir à la direction des armées, for tout complet, l'initiative propre de chefs subordonnés tr dans le même sens, pratiquant une même doctrine; r tous cas dont les armées allemandes de 1870 nous ontn plein développement.
En présence de cette grandeur, que la théorie se fasse Oui, les plus belles idées sont d’un nul effet sans les qua Vexécution réclame de la direction supérieure. Que la garde néanmoins son droit d’observer, d’analyser, de c de fixer les bases de la vérité, en étudiant comment pr commandement supérieur, quand il s'appelle le génie su: serait-ce que pour marcher dans son sillage ou au moins sens.
Immédiatement, elle trouve des corollaires aux princip cutables que l’on vient d'établir.
Exemple : Si la volonté de vaincre est nécessaire por bataille avec chance de succès, le généralissime est cri livrer ou d’accepter cette bataille sans cette volonté supéri doit donner à tous la direction et l'impulsion.
Et si la bataille lui est imposée par des circonstances i bles, il doit se décider à se battre, à combattre, pour quand même.
Par contre, on ne se bat pas pour se battre. « Les batai on ne peut pas dire pourquoi elles ont été livrées et dans sont la ressource ordinaire de l’ignorance. » (Maréchal D
Évidences, dira-t-on, dont l’éclat néanmoins disparait ques tristes de l’histoire.
Preuves : les grandes batailles autour de Metz(16, 18, ? qui nous montrent une armée combattant bravement sans chef voulit la victoire. Comment l'aurait-elle obtenue ?
C’est qu’en réalité les grands événements de l’histoire, les désastres qu’elle enregistre à certaines de ses pages, comme l’effondrement de la puissance française en 1870, ne sont jamais des accidents, mais bien les résultats de causes supérieures et générales qui s’appellent l'oubli des vérités morales et intellectuelles les plus vulgaires, comme aussi l’abandon de l’activité de l'esprit et du corps, qui constituent cependant la vie et l'hygiène des armées. Aussi n’est-il pas superflu, si l’on veut posséder toute la notion de la guerre, d’en reconnaître d’abord les principes vitaux. LL
En tout cas, cette armée commandée, comment va-t-elle s’y prendre pour briser le moral de l'adversaire ? En quels actes se traduit cette guerre, département de la force morale ?
Pour répondre à la question, il nous suffit de voir de quoi est faite une impression morale, comment elle se crée.
« Quelque chose que ce soit, dit Xénophon, agréable ou terrible, moins on l’a prévue, plus elle cause de plaisir ou d’effroi. Cela ne se voit nulle part mieux qu’à la guerre, où toute surprise frappe de terreur même ceux qui sont beaucoup plus forts. »
Il dit bien la ‘erreur, « la froide déesse, la peur, non pas cette -
peur de femme qui s’enfuit en criant. Celle-là, il est permis, il est ordonné même de ne pas la regarder comme possible, quoiqu’elle ne soit pas tout à fait un phénomène inconnu, maïs cette autre peur, bien plus terrible, qui descend dans le cœur le plus mâle, le glace et lui persuade qu’il est vaincu. » (J. ne Maisrre.)
Le moyen de briser le moral de l’adversaire, de lui démontrer que sa cause est perdue, est donc la surprise au sens le plus large du mot :
Apportant dans la lutte quelque chose « d’inattendu et de terrible » (XénoPnow) ; « tout ce qui est inattendu est d’un grand effet » (FRÉDÉRIC) ;
Enlevant à l'ennemi la possibilité de réfléchir et par conséquent de discuter.
Ce sera un engin nouveau, capable d’une puissance de destruction inconnue, mais on ne l’a pas quand on veut; une embuscade, une attaque à revers, moyens de la petite guerre, impraticables
dans la grande, et alors là il faut recourir à l’app danger auquel l’adversaire n’aura pas le temps de pourra qu’insuffisamment parer. Apparition d’une { truction plus grande que la sienne, soit qu’il la co qu’il la préjuge, et pour cela concentration de forces d'efforts indiscutables sur un point où l’adversaire état de parer instantanément, c’est-à-dire de répondr déploiement de moyens dans le même temps, conclu
Surprendre, c’est donc écraser de près par le nom temps; sans cela, l'adversaire surpris par le nombre a de répondre à l’attaque, d'amener ses réserves, l’as l'avantage de la surprise.
Il le perd de même si la surprise part de loin, ca peut, grâce à la portée des armes et à leur puissance regagner le temps d'amener ses réserves.
Telles sont les conditions de nombre, de temps, €
, quelles doit satisfaire l’action militaire pour présen
tères de la surprise nécessaire à la destruction du n nemi. .
De là résulte la supériorité des armées manœuvr capables de vitesse et de prestesse pour :
Préparer une attaque,
La lancer près,
La mener vite.
De même apparaît la communauté de caractères cherchés et réalisés dans les attaques de flanc des ai
L'ordre oblique de Frédéric ;
L'événement de la bataille napoléonienne ;
Les attaques décisives, généralement enveloppan taille moderne.
Sous ces formes diverses apparaît bien le dévelop même idée de surprise : cherchant à produire chez l même effet moral : la terreur; créant en lui, par l’appar de moyens inattendus et incontestablement puissants de l’impuissance, la conviction qu'il ne peut vaincre qu'il est vaincu.
Briser la volonté de l’ennemi, tel est donc le pre: que nous indique l’étude ; la briser par un coup iné vigueur suprême, telle est la première conséquence d:
Mais ce coup suprême et d’une vigueur inattendue, il n’est pas nécessaire de le porter sur toute l’armée ennemie. Elle est un être animé et organisé. Or, qui dit organisme dit un ensemble d'organes dont la santé et le bon état sont nécessaires à la vie de l'individu, dont la perte, ne fût-ce que d’un seul, amène la mort.
Pour battre un adversaire, il est inutile « de lui couper à la fois les bras, les jambes, la tête et en même temps de lui trouer la poitrine et de lui crever le ventre » (‘). Un coup d'épée au cœur ou un coup de massue sur la tête garantit le résultat. De même, renverser dans une armée une aile, le centre, une partie importante de son tout, sera suffisant pour avoir le résultat.
L'armée, d’ailleurs, est un être délicat qui ne vit que de discipline. « La discipline est la force principale des armées », mais elle est aussi la première condition de leur existence ; seule, grâce à l’organisation hiérarchique, à la transmission et à l'exécution des ordres qui en résultent, elle permet au chef de diriger une action quelconque.
Mais alors, rompre la chaîne, c’est arrêter le fonctionnement de la hiérarchie, c’est transformer les unités tactiques en masses d’hommes informes, c’est rendre impossible l’exécution des ordres, c’est anéantir la volonté du commandement, empécher toute action. Et il suffit pour la rompre de répandre le désordre moral ou le désordre matériel, de renverser l’organisation en un point du système.
Tout ceci nous conduit donc à l’application d’un coup suprême sur un point, ce que Napoléon a formulé en disant qu’il faut et qu’il suffit, pour étre victorieux, « d’être le plus fort sur un point donné à un moment donné ». Ce qu’il a surabondamment prouvé par la conduite de sa bataille : « Qu’on déchire en effet ou simplement qu’on soulève le voile qui dans les batailles de Napoléon recouvre toutes ces longueurs inséparables d’une première orientation ou nécessaires à l’arrivée d’un corps voisin, à l'exécution d’un mouvement, et l’on verra toujours l’attaque décisive des masses entrer en scène avec toute sa furie et toutes ses allures tragiques. » (CLAuSEwrTz.)
C’est du reste ce qu’il expliquait quand il écrivait au maréchal
Général Canpor
Gouvion-Saint-Cyr : « Il ne faut accorder la préférence à genre d’attaque et agir selon les circonstances. Il faut a l'ennemi avec le plus de moyens possible. Après avoir eng. corps les plus à proximité de l’ennemi, on doit les laisse sans trop s'inquiéter de leurs bonnes ou de leurs ma chances. Seulement, il faut avoir bien soin de ne pas cédi facilement aux demandes de secours de la part de leurs c — « Il ajoutait, dit le maréchal, que ce n’était que vers le la journée, quand il s’apercevait que l’ennemi fatigué av: en jeu la plus grande partie de ses moyens, qu’il ramas qu'il avait pu conserver en réserve, pour lancer sur le ch: bataille une forte masse d'infanterie, de cavalerie, d’art que, l’ennemi ne Payant pas PRÉVU, il faisait ce qu’il appe événement et que par ce moyen il avait presque toujours la victoire. »
Retenons de ce qui précède la notion en laquelle se rés bataille — manœuvre, visant, pour finir : l’action voulue, r soudaine et énergique des masses sur un point choisi.
C’est cette notion que l’on voit encore se traduire dans tailles de la fin de l’Empire, en ces lourdes, massives, in colonnes des troupes de Macdonald à Wagram, du général « à Waterloo, qui sont incontestablement la négation de la t de détail, de l’art d'employer au mieux une quantité déte de troupes, de leur faire produire tous les effets dont ell capables avec les armes dont elles disposent, mais qui n° tent pas moins, dans l’esprit de l'Empereur, l’idée de l’évé. poussée à son paroxysme ; brutalité sublime de cette qi coups d’hommes si l’on n’envisage que le principe ; condu Pabsurde, si l’on détaille l'exécution; idée de surprise en t poussée à ses dernières limites. Ceci est tellement vrai qu que l’archiduc Charles, sur le champ de bataille de Wagra paraître ce formidable engin d'attaque qui s’appelle la € Macdonald, il a le sentiment qu'il ne pourra parer l’effor donne immédiatement la retraite.
Oui, Napoléon sait très bien qu’on ne démoralise pas ne renverse pas un adversaire sérieux avec un ordre avec des tirailleurs, avec des lignes, même par une : générale.
Pour avoir raison de lui, l'amener à s’avouer vaincu, «
du, d’une violence inconnue, inédite en quelque sorte, e; il le demande à la masse, aux masses, et, pour effet, c’est en colonne qu’il a mis la masse.
est comme les autres activités humaines : en précultés nouvelles, d’obstacles de plus en plus sérieux, à ses origines, à sa nature primitive, toute faite de e y cherche le moyen de mieux surprendre pour rser, pour mieux briser le moral de l’adversaire. re d’idées, Napoléon force de plus en plus la simitalité, la vigueur de ses attaques.
décisive, tel est l’argument suprême de la bataille te de nations combattant pour leur existence, leur e ou quelque intérêt moins noble, combattant en tout s leurs moyens, avec toutes leurs passions ; masses de passions qu'il s’agit par suite d’ébranler et de ren-
si nous pouvions étudier en détail cette attaque de lacdonald, qui comporte toutes les phases de Pacte us la verrions :
par une charge de 4o escadrons (destinée à lui faire assemblement); — par le feu de 102 pièces (pour arnler l'adversaire) ;
par 50 bataillons (22 500 hommes).
ions cette masse d'infanterie :
te à agir par son feu, à cause de la formation qu’elle
par sa baïonnette : nulle part l’ennemi n’attend son
4 ne faire aucun mal à l'adversaire, par contre en su- >;
> à r 500 hommes victorieux quand elle atteint son senbrunn ;
atroupe décimée battre la troupe déc'mante; mais bien le mouvement en avant de toute l’armée, c’est-à-dire ir le vaste Marchfeld ; le résultat sortir non des effets - ils sont tous à l'avantage du vaincu, — mais d’une nent morale qui apporte à elle seule la décision et la grale.
‘ il
A cette bataille-manœuvre caractérisée par un effort supréme, l'attaque ‘décisive, réalisant la surprise, on a souvent opposé la bataille parallèle, ou bataille de lignes, dans laquelle on s'engage partout et dans laquelle le général en chef attend d’une circonstance favorable, ou d’une inspiration heureuse, qui généralement ne viennent pas, la désignation du lieu et de l’heure où il doit agir; à moins encore qu’il ne s’en rapporte de ce soin à ses lieutenants, que ceux-ci, faisant de même, s’en rapportent à leurs subordonnés, de façon qu’en définitive ce sont les soldats qui gagnent la bataille, ne bataille anonyme.
L'histoire a souvent donné raison à cette théorie; elle a montré que cette bataille existait, avait été maintes fois pratiquée, suivie de la victoire. Rien de moins étonnant que, dans une armée eomme la nôtre en particulier, où les qualités natives de la race placent à tous les degrés de Ia hiérarchie, dans les chefs de grade moyen, commandants de régiment, de bataillon, de compagnie, ou même dans le rang des soldats, des trésors d'initiative, de valeur, de spontanéité — quand on ne les étouffe pas, — on voie
: le succès résulter de la manifestation naturelle de ces qualités, | plutôt que de l’intervention effective du commandement supérieur organisant une répartition combinée des forces, un combat de front, une attaque décisive.
A toutes les loteries il y a des hommes heureux qui gagnent les gros lots ; malgré cela, l’idée ne viendra à personne de donner la loterie comme le moyen d’arriver à la fortune. Certaines causes étrangères à notre volonté, au nombre desquelles il faut placer le hasard et les heureuses initiatives, règlent et fixent parfois les événements, c’est incontestable, sans qu’on puisse en aucune façon compter sur elles, encore moins en faire les bases de sa conduite. .
Analysons d’ailleurs cette bataille parallèle ; qu'y voyonsnous ?
On s’engage partout ; le combat engagé, on le soutient partout ; les forces s’usant, on les renouvelle, on les remplace, on les augmente. Comme effet, c’est une usure constante, successive, contre laquelle on lutte jusqu’à ce que le résultat sorte d’une ou de plu-
sieurs actions heureuses des combattants, chefs en sous-ordre ou troupes, en tout cas d’une grandeur de second ordre, car celle-ci ne pourra jamais mettre en mouvement qu’une partie des moyens.
L'ensemble, c’est d’ailleurs une juxtaposition de combats plus ou moins semblables, émiettant le commandement, spécialisant à l’avance les moyens d’action et dans laquelle le dénouement doit sortir d’une somme ou d’un excédent de résultats heureux, qui échappent en tout cas à l’intervention de ce commandement supérieur. | :
Forme inférieure, par conséquent, si nous la comparons à la bataille-manœuvre qui fait appel à la haute action du généralissime, à l’aptitude manœuvrière, à l’emploi judicieux et combiné, à la valeur de toutes les forces, véritable économie de ces forces, tendant à la concentration des efforts et des masses sur un point choisi, épargnant pour cela partout ailleurs ; qui reste jusqu’au bout une combinaison, — due à ce commandement, — de combats différant par leur intensité, mais orientés tous dans un même sens, pour produire une résultante finale : l'action voulue, résolue et souda'ne de masses agissant en surprise.
Avec une pareille inégalité dans l’emploi des moyens, l'inégalité des effets ne peut manquer de se produire.
La faiblesse de la bataille parallèle, c’est l’attaque se dévelop- |
pant partout avec une égale force, se traduisant en une pression uniforme, en présence d’un défenseur qui fournit une résistance également uniforme, mais supérieure en valeur, puisqu'il dispose d'avantages particuliers, abris, feux, etc., que l’assaillant ne possède pas au même degré.
C’est l’apport des forces goutte à goutte, c’est bientôt la goutte d’eau jetée dans la mer.
C’est le flot battant la digue en bon état. Il ne la brise pas.
Mais si, par une vision quelconque de notre esprit, nous entrevoyons une fissure à l’édifice, ou un point d’insuffisante résistance, ou si, par une combinaison particulière de forces, nous pouvons joindre à l’action régulière et méthodique du flot Veffet d’un coup de bélier capable de briser l'édifice en un point, l'équilibre est rompu, la masse se précipite aussitôt par la brèche produite et emporte tout l'obstacle. Cherchons cette fissure, ce point d’insuffisante résistance, ou faisons-les en organisant pour
LA BATAILLE : ATTA
cela notre coup de bélier, sur un nous arrivons au même résultat.
C’est la bataille-manœuvre.
La défense, renversée sur un poit La résistance percée, l’ensemble cro
La mécanique, comme la psycho bataille-manœuvre. L’une donnant c:
un point de forces supérieures ;
L’autre, l'apparition d'un danger, parer.
Par une voie comme par l’autre, nous aboutissons.
Elle est nécessaire, car sans elle r vons compter que sur le hasard.
Elle aboutit, le résultat est obtent
Théoriquement, /a bata'lle condu sive À RÉUSSIR.
Théoriquement aussi, pour être le à un moment donné, c’est foules les ment sur ce point, et cela d’une façc
Quand nous allons passer à la pre cessité en comporter d’autres; la no imposer des sacrifices, absorber des
Pour orienter l'attaque, la garder nemi, empêcher cet ennemi de fair faudra entreprendre, poursuivre, so1 à but déterminé chacun. Qu'il n’er l'attaque décisive étant la clé de autres actions que comporte la bi sagées, considérées, organisées, por mesure où elles préparent, faciliter pement de l’attaque décisive, carat prise, la vitesse, pour laquelle par maximum de forces possible et de t
D'où l’économie des forces, c’est emploi dans la bataille.
La différence entre la bataille-manœuvre et la bataille parallèle ne consiste pas seulement en la différence des dénouements : préparé, voulu, cherché par l’une dans une attaque décisive; attendu, espéré, par l’autre, d’une action heureuse surgissant en un ou plusieurs points indéterminés du front ; mais aussi en une différence radicale de conduite, d'exécution, d'économie des forces.
Il importe de l'établir, car si, théoriquement, on abandonne la bataille parallèle, on y revient en fait quand on n’a pas d’avance fortement établi et accompagné sa combinaison d’un plan de la bataille, visant tout d’abord l'attaque décisive.
Dans la bataille parallèle, la tactique se range ou se laisse aller à l’idée de vaincre la résistance adverse par une usure lente et progressive des moyens de l'ennemi ; à cet effet, elle entretient partout le combat. Elle le nourrit. C’est à ce rôle d’entretien que sont consacrées les réserves. Les réserves sont donc des magasins de forces où l’on puise pour suppléer à l’usure qui se produit, se développe et demande à être réparée. L'art consiste à en avoir encore une quand l’adversaire n'en a plus, de façon à pouvoir dire le dernier mot dans cette lutte où l’usure est le seul argument de mise. Mais alors ces réserves n’ont pas une place assignée d’avance, il doit y en avoir partout, pour pouvoir être employées au fur et à.mesure des besoins, c’est-à-dire continuer l’action sur tout le front. Elles s’égrènent et se fondent ensuite dans ce combat où l’on attend toujours une circonstance favorable, sans savoir ni où ni comment on peut la trouver, et où elles n’ont d'autre effet que d'empêcher la lutte de s’éteindre.
Dans la bataille-manœuvre, la réserve, c’est la massue préparée, organisée, réservée, soigneusement entretenue pour exécuter le seul acte de la bataille dont on attende un résultat, l’attaque décisive ; c’est la réserve ménagée avec la plus absolue parcimonie, pour que l’outil soit aussi fort, le coup aussi violent que possible ;
Lâchée en fin de compte, sans aucune arrière-pensée de ménagement, avec l’idée bien arrêtée d’enlever de haute lutte un point choisi, déterminé ;
Lancée pour cela en bloc, dans une action dépassant en violence et en énergie tous les combats de la bataille, avec les carac-
tères propres de la surprise : masse, vitesse. But unique, acte Propre auquel participent foutes les forces, soit pour le préparer, soit pour l’exécuter.
Ainsi se réalise la convergence de tous les efforts ; ainsi s’applique leur résultante sur l'objectif donné à l'attaque décisive, argument suprême ; pur déveluppement du principe de l’économie des forces qui, au lieu de spécialiser les crédits, de compartimenter les ressources, d’une façon fixe et invariable, les fait communiquer pour les déverser dans une même direction, celle du résultat poursuivi à l'instant donné.
Un fait historique fait bien saisir la différence des deux écoles. La scène se passe à Aboukir, pendant la bataille. Bonaparte dicte un ordre à Berthier, chef d'état-major (qui pense à tout, en particulier à remplir toutes les cases de son ordre). Et comme Bonaparte s’arrête, Berthier lui demande quelle troupe il désigne pour former la réserve.
— Me prenez-vous pour Moreau ? répond Bonaparte. C’est que, dans son esprit, il n’y a évidemment pas de réserve par destination. Il ÿ a des troupes réservées, mais pour manœuvrer et attaquer avec plus d’énergie que les autres. Voilà en quel emploi de forces se traduit pour lui l’idée d'attaque, exclusive en fin de compte de toute réserve, de tout ménagement (").
La différence d’emploi des réserves est si profonde dans les deux batailles, que l’on a pu (superfciellement parlant) y voir toute leur différence, tout ce qui les distinguait. La séparation est plus grande, comme on peut déjà le penser.
La bataille parallèle est la notion qui règne dans l’armée française de 1870, ou plutôt l’absence de notion sur la conduite de la bataille dans son ensemble. C’est le débrouillez-vous importé dans ce grand acte de guerre. Je n’en veux comme preuve que les récits officiels ou particuliers des luttes de cette époque. C’est
1. « On parle souvent de l'utilité et de la nécessité de fortes réserves. Le dogme se rattache étroitement à la théorie de la consomption progressive des forces : on le considère comme un dogme sacré. C'est ainsi qu'on voit très souvent, aux manœuvres, de grandes messes d'infanterie se porter à l'attaque en ne déployant qu'une faible partie de leurs unités, en n'utilisant qu'un très petit nombre de fusils. Tout le reste suit en ordre serré, tambour battant, en poussant des hurrahs, comme si ces moyens devaient sufllre à chasser l'ennemi. Toute réserve représente une force morte. Les réserves ne sont utiles qu'à la condition d'être engagées... On peut même imaginer le cas où il conviendrait de s'abstenir de toute réserve; c'est celui où l'on connaltrait exactement la force de l'ennemi et où ce dernier serait déjà complètement déployé. » (Vox per Gorz.)
ée de nombreux renforts qui donne toujours la victoire illemands, comme si ces nombreux renforts ne sont pas ément les troupes réservées ou amenées en force et à point produire cet effet de démoralisation qui renverse les armées. ression qui indique bien en même temps que, si ces troupes es étaient arrivées de notre côté, c’est comme renforts, rcements, qu’on en voyait l’emploi, et non comme un moyen “eprendre une action propre, à laquelle on ne pensait pas.
oi qu'il en soit, étant donné que, dans la bataille-manœuvre e supérieure, puisqu’elle comporte l’emploi le plus complet rrces), l'attaque décisive est la condition nécessaire et sufidu succès, tout le reste devient secondaire ; on doit donc y crer le moins de forces possible, leur emploi ne doit être agé, traité, étudié que dans la mesure où il prépare l’acte
anmoins, et dès à présent, nous devons reconnaître que cette ue décisive, il faut, en outre de l’exécution :
L’orienter, l’éclairer ;
La préparer ;
La garder, l’exploiter ;
raison de la possibilité qu’aurait l’ennemi :
De dissimuler ses dispositions ;
De les changer ;
De gêner nos préparatifs ;
D’en faire d’analogues.
où la nécessité d’une série de dispositions (de sûreté si l’on ayant pour objet :
De reconnaître l'adversaire ; ‘
De l’immobiliser ;
De le paralyser et d’absorber son activité,
1e l’on englobe dans ce qu’on appelle le combat de front, utôt la préparation, préparation de la bataille qui est donc chose que la bataille.
üs reconnaître cet ennemi, partout où il se montre, demande prces nombreuses ;
mmobiliser demande beaucoup de forces : on ne l’arrête pas rien ;
paralyser, encore des forces et du temps.
Dares GOoOgle
Après avoir vu comment la théorie nous mène à la conclusion : la bataille est une attaque décisive; la conduite de la bataille tend uniquement et exclusivement à préparer et à faire réussir l'attaque décisive; voyons dans l’histoire comment se réalise cette conduite de la bataille visant l’attaque décisive.
Pour le moment, nous prendrons un exemple de dimensions restreintes, le combat de Saalfeld. Nous y trouverons tous les actes de la bataille, dans des proportions réduites.
Nous y verrons, avec le but certain de l’action de force : renverser l’ennemi pour le battre, tous les actes que la théorie donne en propre à la bataille-manœuvre.
On est le 9 octobre 1806.
La Grande Armée en trois colonnes achève de franchir le Franken-Wald pour entrer en Saxe.
L’avant-garde de l’armée (1° corps d’armée et 3 divisions de cavalerie sous Murat) précède la colonne du centre. Elle a battu, à Saalburg et à Schleiz, la division de Tauenzien venue de Hof et se dirigeant sur léna. .
À la colonne de droite, le corps de tête (4°) a atteint Plauen ; le 6°, qui le suit, est à Hof.
A la colonne de gauche, le 5° corps (Lannes), qui forme la tête, vient de Cobourg. Le 9 octobre, après une marche longue et difficile, il est parvenu à Gräffenthal avec la division Suchet et sa cavalerie; sa 2° division est à 7 kilomètres en arrière ; le 7° corps (Augereau) a atteint Cobourg. (Voir croquis J.)
Napoléon sait la principale armée ennemie sous Brunswick entre Gotha et Erfurt ; avant-garde à Eisenach.
L’armée de Hohenlohe à Iéna, avant-garde à Saalfeld.
Il suppose aux généraux ennemis l'intention de marcher vers Würtzbourg, le premier par Gotha et Meiningen, le second par Saalfeld et Cobourg.
Tout en continuant à faire avancer ses longues co les retirer des montagnes afin de les réunir, d’agir € toutes ses forces, de prendre le plus tôt possible li l'attaque, il doit prévoir le cas où l’ennemi le devar l'offensive et attaquerait la colonne de gauche de la Gr avec des forces supérieures. De là résulte la ligne « qu’il trace au maréchal Lannes :
1° Se faire rejoindre par le 7° corps et attaquer, si | pas plus de 15 000 à 18 000 hommes ;
2° Dans le cas contraire, c’est-à-dire si l’ennemi, ayar des forces supérieures à Saalfeld, attaque, résister po l'Empereur le temps d’arriver avec 20 000 ou 25 000 1
3° Si l'ennemi, précipitant l'attaque, ne donne pas i le temps d'intervenir, se retirer sur Gräffenthal.
Ceci ressort de la correspondance de l'Empereur : chal Lannes :
Le major général à Lannes :
Nordhalben, 9
« L'Empereur sera ce soir à Ebendorf, Davout à Murat à Schleitz.
« On suppose que l'ennemi veut défendre Saalfeld en forces supérieures, il ne faut rien engager que : Augereau ne vous ait rejoint. Dans la journée, on au velles de l'ennemi et, s’il avait des forces notables l'Empereur marchera avec 20 000 ou 25 000 hommes « pour arriver demain, vers midi, sur Saalfeld par Saall
« Dans cette situation de choses, Monsieur le M l'ennemi réunit toutes ses forces à Saalfeld, nous n° chose à faire qu’à prendre position à Gräffenthal.
« L’ennemi ne peut se hasarder à marcher sur vou: forces aussi considérables sur son flanc gauche ; si € le faisait en forces très supérieures, il n’y a pas de vous ne dussiez battre en retraite, parce qu’alors il s attaqué en flanc par le corps du centre.
« Mais si l’ennemi n’a que 15 000 à 18000 hommes, après avoir bien étudié sa position, l'attaquer ; bien € le corps du maréchal Augereau sera avec vous. Ce qu important dans cette circonstance, Monsieur le Mar
d’envoyer trois fois par jour de vos nouvelles et de celles de l’ennemi à l'Empereur.
« Si l’ennemi bat en retraite devant vous, arrivez le plus tôt possible à Saalfeld, et là, placez-vous militairement. »
Comme on le voit, si le 5° corps au cours de sa marche tombe sur un ennemi supérieur ou très supérieur en forces, il se soustraira à la destruction par la défensive ou par le combat en retraite.
Les corps avancés ou avant-gardes de 1806 sont donc prêts à user de trois tactiques :
Attaquer,
Résister,
Reculer, c’est-à-dire manœuvrer en retraite, suivant ce qu’ils vont voir ou savoir de l’ennemi dont ils vont prendre le contact.
Dans cette même journée, le maréchal Lannes écrit :
Gräffenthal, 9 octobre, 5 heures soir.
« J'arrive à ce moment avec la division Suchet et toute la cavalerie à Gräffenthal. Il est 5 heures du soir. La division Gazan bivouaquera entre les postes de Judenbach et le village de Graffenthal. Demain, une heure après le jour, tout le corps d'armée sera placé à deux heures d'ici sur la route de Saalfeld, en attendant les ordres de Votre Majesté que j'espère recevoir dans la journée ou dans la nuit... Journée terrible pour les troupes et l'artillerie, chemins affreux, pas de ressources... Impossible à Augereau d’être ici demain, douze mortelles lieues de Cobourg à Gräffenthal.…... »
En fait, dans la soirée du 9, on trouvait :
Au 5° corps, la cavalerie à Gesseldorf; les 2 divisions au bivouac dans les emplacements indiqués ci-dessus ;
Au 7° corps, l’avant-garde en avant de Cobourg ;
La 1° division à Cobourg;
La 2° division au sud de Cobourgq.
Dans la matinée du 10, l'Empereur fait écrire à Lannes :
Ebendorf, 10 octobre, 6 heures matin.
« L'Empereur approuve les dispositions que vous avez prises. Pressez l’arrivée de M. le maréchal Augereau et attaquez immé-
diatement Saalfeld. Le grand-duc de Berg et le maréchal Bernadotte occupent Schleitz. »
Il écrit également au maréchal Soult :
Ebendorf, 10 octobre, 5 heures matin.
CE Le maréchal Lannes n’arrivera qu'aujourd'hui à Saalfeld, à moins que l’ennemi n’y soit en forces considérables. Ainsi les journées des 10 et 11 seront perdues. Si ma jonction est faite. »
Quand cette instruction de l'Empereur parvient au 5° corps, il est depuis plusieurs heures en mouvement ; il n’a encore que l’ordre du maréchal Lannes.
De Gräffenthal à Saalfeld il y a 20 kilomètres ; 16 kilomètres jusqu’au débouché des bois. Le corps d’armée, parti à 5 heures et marchant à 4 kilomètres, peut donc présenter sa tête au débouché à 9 heures.
La route traverse des gorges profondes, des montagnes d’une faible hauteur, mais aux flancs escarpés et couverts de forêts généralement impénétrables. On a franchi cependant la ligne de partage des eaux du Mein et de l’Elbe. On va surtout descendre.
Comment est formée la colonne ? C’est d’abord :
L avant-garde : brigade de cavalerie légère (Treillard) : 9° et 10° hussards, 21° chasseurs, à 3 escadrons chacun ;
1 section d'artillerie à cheval (2 pièces de 4);
1 bataillon d'élite (8 compagnies des 4 derniers régiments de la division), lsous Claparède: -
Le 17° léger (2 bataillons et à compagnies P ? d'élite), |
Le gros de la colonne :
34° régiment (3 bataillons), 4o°, 64°, 88°, à 2 bataillons ;
L’artillerie de la division (2 pièces de 12, 6 de 8, 2 obusiers).
Il n’y a pas d'intervalle entre l'avant-garde et le gros de la co- Jonne ; c’est inutile, étant donnée la portée des armes. L’avantgarde serrant en effet sur sa tête, de même que le gros sur sa tête à lui, c’est une zone de manœuvre de 1 500 à 1 800 mètres dont dispose le commandant de la troupe, pour retirer ou engager ses forces à l’abri du canon dé l’ennemi.
Par une belle matinée d’automne, avant le jour (5 heures), par une fraîcheur piquante, on s’est donc mis en mouvement d’un pas alerte.
Les troupes sont assez chargées : trois jours de vivres sur le sac; si on n’en porte que trois, c’est d’ailleurs qu’on en a déjà mangé cinq sur les huit qu’on a pris avant de partir :
A Wäürtzbourg (4 jours de biscuit);
A Schweinfurt (4 jours de pain).
Malgré cela, on marche bien ; c’est la Grande Armée en pleine possession de tous ses moyens. Tout le long de la colonne circulent des chansons : on en a même fait pour la circonstance, pour la nouvelle guerre.
A la première halte, on lit aux troupes les proclamations de l'Empereur ; celle à l’armée, celle aux peuples de la Saxe que l’on va traverser. Elles sont saluées par les cris mille fois répétés de « Vive l'Empereur ! » qui vont réveiller les échos les plus lointains de ces gorges d'ordinaire silencieuses. Puis la marche reprend d’une allure toujours vive et gaie.
En tête des troupes marche le maréchal Lannes, brillant commandant d’avant-garde, s’il en fut, le vainqueur de Montebello, dont nous admirerons tantôt cependant'le calme, la mesure, la prudence, comme aussi la décision et l'énergie. Il vient d’avoir trentc-sept ans.
"C’est de lui que Napoléon, qui se connaissait en hommes, a écrit :
« Il était sage, prudent, audacieux devant l’ennemi, d’un sangfroid imperturbable. Il avait eu peu d'éducation. La nature avait tout fait pour lui. Napoléon, qui avait vu les progrès de son entendement, en marquait souvent la surprise. Il était supérieur à tous les généraux de l’armée française sur le champ de bataille pour manœuvrer 25 000 hommes d'infanterie... »
Son chef d’état-major représente l'élément vieux de la colonne :
C’est le général Victor, il a quarante ans.
Puis viennent : le divisionnaire Suchet, trente-quatre ans ;
Le brigadier Claparède, trente-deux ans;
Le brigadier Reïlle, trente-un ans.
Entre 6 et 7 heures, dans le lointain, une oreille attentive peut entendre quelques coups de fusil.
Cest qu’en avant de la colonne circulent les patrouilles de la
cavalerie légère, fouillant toutes les reconnaissances dans tous les sens. E nues par des partis de cavalerie (1 esct ci suivent les cheinins latéraux qui, de gereuth, mènent à la vallée de la Sa haute chaussée de Wittzensdorff, Wit
Toute cette cavalerie de reconnaiss ment de très bonne heure. Dès la vei poussée notablement en avant.
Cherchant à sortir du bois pour y v bousculé sur la route d’Ausgereuth elles se sent retirées sur Garnsdorf.
Les chemins sous bois, à droite et :
sont libres, mais on a aperçu quelq amont de Saalfeld. Au nord, c’est ur voit défiler de Schwarza sur Saalfeld.
La brigade de cavalerie, d'un temp:
bois, suivie du bataillon d’élite, qui p
Le reste de la colonne continue sa
Le maréchal arrive à la sortie des H
Quelques avant-postes mixtes de abords de la route et sur les hauteurs les reconnaît, on les attaque avec de gement vers 9 heures); ils sont repc en face de Saalfeld ; il est près de 10
Au sortir du bois, on commence subitement très clair. Le maréchal La son infanterie, s'arrête sur la hauteu qui frappe sa vue, c’est :
A 3 kilomètres, la Saale; sur la ri lité de 2 à 3 kilomètres de périmètre les bois ; Garnsdorf à mi-côte ; plus Siegenbach ; puis un autre, celui du witz, Crôsten, Wolsdorf. Plus au nc former l’éperon qui commande le cout son confluent avec la Saale ; point pays est absolument découvert.
A ce panorama vient se joindre la pied des pentes, sur trois lignes, ré(
tracées, apparaît une force qu’un œil expérimenté peut évaluer à 6000 ou 7000 hommes. C’est la division du prince Louis de Prusse.
Saalfeld est occupé par l’ennemi.
Des escadrons manœuvrent en amont de la ville vers la trouée de la Saale.
Que se passe-t-il du côté de l’ennemi ?
Depuis le 7 octobre, la division du prince Louis, avant-garde de l’armée d’Hohenlohe, comprenant 18 escadrons, 12 bataillons, 27 canons, était cantonnée au nord de Rudolstadt. Ses avantpostes allaient d’Oberhof à Kahlerten et avaient leurs réserves à Appurg (5 escadrons) et à Blankenburg (3 bataillons, +/2 batterie, 3 essadrons).
Le 9, le prince Louis, apprenant l’arrivée du corps Lannes à Gräffenthal, concentre sa division à Rudolstadt et fait occuper Saalfeld par la réserve de Blankenburg (moins 1 bataillon) renforcée d’une batterie lourde (en tout 12 pièces). Il y a donc à Saalfeld depuis la soirée du 9:
2 bataillons prussiens ;
1/2 batterie légère ;
1 batterie lourde ;
1 compagnie de chasseurs à pied ;
3 escadrons de hussards.
Le même jour 9, le prince Louis recevait du prince Hohenlohe l'ordre de venir à Pôssnech par Saalfeld, dès que ses postes de Blankenburg et de Rudolstadt auraient été relevés par des détachements de Blücher. Obéissant à d’autres sentiments, très discutables d’ailleurs, il prend la résolution de prévenir l'attaque et de livrer bataille pour sauver Saalfeld où se trouvait un magasin.
Le 10 au matin, informé de bonne heure de la marche du corps français sur Saalfeld, il met sa division en mouvement par Schwarza sur Saalfeld.
Vers 9 heures, il arrive ainsi à hauteur de Wolsdorf, tandis que
Cl puis 2 Ecacrons se livre sur les hauteurs de
At Milo Saalfeld le petit combat d’a- REPG Clément Bt Xower_ * Bi Elec. vant-garde dont il a été parlé. LL Il forme sa division en trois
lignes, sur un dos de terrain qui laisse Crôsten en avant et à droite, Graba en arrière et à gauche.
Tel est le spectacle qui s'offre aux yeux du maréchal Lannes au moment où il arrive sur le plateau.
La division prussienne est adossée à la Saale, n’ayant pour se retirer en cas d'échec que le pont de Saalfeld ou celui de Schwarza. Sa force est facile à mesurer. Elle ne peut être de longtemps renforcée. Il va l’attaquer, restant bien ainsi dans l'esprit. des instructions reçues.
Que compte faire, au contraire, le prince Louis ?
Avec un instinct tout prussien, il a abandonné aux Français les pentes incommodes et difficiles qui s’élèvent vers les bois, il a cherché la plaine et gardé le fond de la vallée où des manœuvres régulières sont plus faciles. C’est qu’il est de principe dans l’armée prussienne qu’il faut attaquer, c’est Rosbach à recommencer ; attaquer quand l’ennemi sort d’un mauvais pas, d’un défilé ; attaquer en échelons est le dernier mot de la science. Pour réaliser la manœuvre, il faut avant tout un terrain d’exercice. On ne sait pas, on ne peut pas se battre ailleurs. Caput mortuum, aurait dit Frédéric.
D'ailleurs, avec les idées du dix-huitième siècle qui règnent dans l’armée prussienne, on ne doute pas que les Français ne prennent Saalfeld pour objectif. Saalfeld est un magasin, un nœud de routes, un passage sur la Saale, un objectif géographique complet. Pendant qu’ils marcheront sur ce point, on les attaquera en flanc. Malheureusement pour le prince Louis, les généraux issus de la Révolution française ignorent toute cette science des points géographiques, étrangère à la guerre, négation de la lutte, indice de décadence, en tout cas, « ce fin du fin qui est la fin des fins ». Ils ne savent, ils ne veulent qu’une chose, incontestablement vraie celle-là, battre l'ennemi.
Il n’y a pas que les idées saines qui manquent à l’armée prussienne ; il en est de même des vivres. Pour ne citer qu’un fait, dans ce pays de prairies, au mois d'octobre, on a toutes les peines du monde à nourrir les chevaux de cette petite division.
L’ironie s’en mêle, et pendant la bataille arrive un ordre rappelant « qu’il fallait égaliser avec le plus grand soin les rations de fourrage » que l’on n’avait pas. Le formalisme doit tout sauver.
Quoi qu'il en soit, si le tableau frappant de la division sur les bords de la Saale a singulièrement simplifié les difficultés d’une première reconnaissance, c’est incontestable, du côté français,
ris toutes les dispositions nécessaires pour avoir raison de ficultés, le cas échéant :
s'est éclairé devant soi, à droite, à gauche ;
patrouilles insuffisantes pouvaient être soutenues par la le de cavalerie ;
e-ci a été bientôt renforcée d’un bataillon d'élite. leurs, elle dispose d’artillerie pour sonder le terrain comme Jour résister.
:as s’est présenté d’arracher le bandeau que formaient les postes ennemis à la sortie des bois ; l’avant-garde est immé- 1ent intervenue et, grâce à sa composition, elle est parvey voir clair, au moins vers Saalfeld et Crôsten.
partis de cavalerie légère ont occupé également Beulwitz que la corne est de la forêt, à la trouée de la Saale. Ils 1ent de là pour confirmer ce que l’on sait déjà de l’ennemi. présence de cette situation, et la résolution une fois prise
maréchal d'attaquer, comment va se développer l’action : cet ennemi en si belle ordonnance au pied des pentes ? int d’organiser l’attaque, il faut d’abord en fixer la direction. *e par {a droite? I] n’y a pas d’espace de manœuvre ; c’est 2s point d'appui, Saalfeld, à enlever tout d’abord, et que la serre de près.
front ? C’est prendre le taureau par les cornes, c'est per- 8 à l'ennemi de faire usage des avantages de sa ligne, feux, 1e en avant. C’est l’attaquer dans son fort.
r la gauche ? Là on trouve des cheminements défilés, un terle manœuvre facile, c’est-à-dire large, sans obstacles et avec bris.
as cette direction, on pourra donc préparer l'attaque sans a, la lancer sans être arrêté par des obstacles sérieux, lui 2r toute l’ampleur que comportent les forces dont on dis-
st par là qu’on agira, dans l’espace facile à parcourir, mais iné entre Aue, le Sandberg et Wolsdorf.
:st 10 heures du matin, la colonne française arrive bien, mais irche se ralentit, avec la chaleur du jour, l'encombrement hemins ; c’est trois ou quatre heures qu’il faut passer avant outes les forces soient réunies dans la région considérée et nue.
#ndant cette longue durée de temps, l'ennemi peut « lonne à son débouché ; il faut le lui interdire ; tâch: rde.
en garde en mettant la main sur tous les moyens t d'arrêter la marche de l'ennemi, tel est donc le de la préparation de la bataille. D’où l’occupation permettent l’emploi des feux; d’où l’occupation € tat de défense des localités qui augmentent la caps nce d’une troupe que l’on tend à réduire le plus ]
emi rassemblé peut aussi se déplacer, entreprendre ?, bref, modifier les dispositions contre lesquelle taque. Comment l’en empêcher? En l'attaquant, r :ompromettre ; avec de faibles effectifs cependant et tendu, pour ménager les forces. D’où l'offensive ités partant de localités que l’on continue d'occuper des essaims de tirailleurs cheminant par les jardins es chemins creux, pour aller menacer l’adversair 1 loin l’action restreinte de la lisière des localités. nsi que les localités, centres de résistance d’abord, insuile les points de départ d’actions offensives. mé, des localités occupées jalonnant le terrain de pc eliées par des chaînes de tirailleurs, qui sur les cr issent tout en étant couvertes et fournissent des élém 2 partielle : telle est la première ligne.
tre, est une réserve, un en-cas, de troupes mobiles. cavalerie. Puis, quand on aura pourvu aux prem e sera de l'infanterie. C’est dans le même sens d’aill ’entendre la reconnaissance de l'avant-garde.
qui nous occupe, elle est absolument inutile, puisq rettement l'ennemi dans la plaine, dispositions et e résence d’un adversaire dissimulé et abrité, il eût { re, c’est-à-dire fixer la répartition et l’importance de ur pouvoir appliquer une manœuvre rationnelle.
nt aurait-on effectué cette reconnaissance ? Par l’of évident.
ffensive, pour ne rien compromettre, serait partie résistance dont on aurait maintenu l’occupation. éveloppée successivement sur le front ennemi. Elle n
ut cas porté que sur la portion de ce front qui pouvait ‘notre attaque, c’est-à-dire sur la portion que nous compper, où d’où l’on pouvait nous frapper.
onnaît donc l’ennemi et on le fixe sur l’étendue du front zsse l’action entreprise. Voilà comment il faut entendre 1e de Napoléon : « On s’engage partout. » Dans cet lées, une division destinée à attaquer ne fera pas reconfront de 6, 7, 8 kilomètres qui ne l’intéresse en rien. De uand la reconnaissance a fourni des renseignements sufir la portion de la ligne que l’on veut frapper, elle s’ar-
flexions faites, le maréchal Lannes ordonne les disposirantes (voir croquis À):
bataillon d'élite continuera de rejeter sur Saalfeld les “ussiens qui tiennent la hauteur et s’arrêtera à Garnsdorf upera solidement.
valerie se placera en réserve dans le fond du vallon du ch, puis :
léger fera occuper par ses 2 compagnies d'élite la corne du bois face à la trouée de la Saale, qu’elles auront à
pera, avec le restant de ses forces, Beulwitz, qu’il gagnera ière des bois.
tion d'artillerie combattra à Garnsdorf.
iéral Victor commandera à Garnsdorf et au sud.
iéral Claparède commandera à Beulwitz.
reste de la division se dirigera à travers le bois, ou en la lisière du bois, vers Beulwitz (le reste de la division, giments et l'artillerie).
eliera les points d'appui de Garnsdorf et de Beulwitz par leurs. En arrière de ces tirailleurs s'établira la cavalerie. quand les troupes arrivées seront suffisamment nomon consolidera ce front toujours faible avec quelque ré- : seront les deux derniers bataillons qui arriveront sur le
e on le voit par ce qui précède, l'opération dès le comint tend à réaliser un effort principal de la division par la de Beulwitz.
MPLE HI
ions, le de trou] soup le
aient in : bois ; lorf;
Zilye ñt, pou it de la avalerie itpasr
l'on e l'avec d vent le ositions n front at, qui:
ire aun savoir :
mi, qu bien de lun cert ables d près s’êt evient ©
:ombat, tigences ?s à 300
françai ‘endant la préj l, grâce terie bi contre : plein
: est aidée dans son action par une chaîne de tirailsur la crête, et par l’occupation de Garnsdorf. Bien eut bientôt avancer.
tz, le 17° a occupé le village et lancé des tirailleurs t les jardins et les vergers, sont arrivés aux abords Le régiment est d’ailleurs éclairé au nord par des le cavalerie.
tz comme à Garnsdorf, les tirailleurs qui se sont ant entretiennent contre l'ennemi, à découvert dans la sorte de tir à la cible des plus meurtriers.
pmbat par les feux, battant son plein de toute façon. ‘le situation avantageuse de la préparation, résultant ions prises, le programme peut continuer de se déve- 1 heure on trouve la majeure partie des troupes franes, comme il a été ordonné.
ennemi, quelle impression reçoit-il de tous ces agisest ce qu’il va nous dire lui-même.
renseignements qui le concernent sont empruntés à an témoin oculaire, l'ingénieur saxon Mümpfling, qui ertraute Briefe.
18 avoir fait une description peu avantageuse de la 18 laquelle se trouve l’armée prussienne, il ajoute : is-tu ensuite épars le long de ce rempart menaçant, à ir létroit rebord de prairies qui le sépare de la Saale, ous sommes adossés ? De ce rempart, les tirailleurs faitement abrités nous choisissaient à l’aise, sans qu’il de riposter à des gens parfaitement invisibles, et ce nt se prolongea pendant plusieurs heures. Pendant chefs français, parfaitement placés pour discerner les s de notre ligne, prenaient leurs dispositions en conœuvres des Français se développaient de plus en plus; tait de {enir en respect les troupes postées à l’aile essus et près de Saalfeld, et d'occuper par leurs tirail- : front de la position du Prince, tirant toujours sur afin d’envelopper le Prince et de le couper de la .»
emment écrit après l'événement ; en tout cas, l’auteur uoi tendait toute la préparation. Mais pendant l’action
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complète, se décide à attaquer ; il attaque droit devant lout ce qu’il a de disponible : 6 bataillons sur 12 (sans sans préparation d’aucune sorte); 4 sont en première n deuxième. A peine cette attaque, qui remonte à l’est e Crôsten-Beulwitz, paraît-elle, que la droïte est immé- L prise dans le feu des tirailleurs français, nombreux esnissant les jardins, les vergers, les chemins creux aux ss localités, tirailleurs toujours invisibles qui criblent la droite de l'attaque. C’est la lutte du lion et du moua ligne hésite, s’arrête, répond par des feux de salves, ltat d’ailleurs, lorsque au même instant elle est attaquée var 2 bataillons du 34° qui, après avoir cheminé à l'abri 3, apparaissent et chargent en colonne, tambour battant, ! Suchet en tête.
ive est trop forte. Le régiment de Xavier est en retraite la gauche de la ligne se retire de même (régiment de ). Le r7° sur leurs talons se jette dans Crôsten, mais, sailli lui-même par les Prussiens reformés, surtout par nt de l’Électeur qui n’a pas souffert et qui attaque en 17, à bout de cartouches, perd Crôsten, se retire sur où ilest d’ailleurs relevé par le 64° ; il passe en réserve. échal Lannes voit à ce moment la situation se môrir. heures environ :
es les troupes sont là ; nemi est bien reconnu ; immobilisation est obtenue ; orces sont dispersées, déjà ébranlées.
échal va attaquer dans la direction précédemment arréa région de Beulwitz et de Crôsten. Il frappera La masse le la plaine avec le gros des forces de la division : la laparède (17°, 64°) attaquant de front, la brigade Reille attaquant en flanc.
u préalable, il faut se mettre en garde contre les troupes nt le Sandberg et Aue, et donner à l’attaque de la diviice pour se développer. (Voir croquis M.) ade Reille est chargée de ce double rôle. Dans ce but, age sur la direction du Sandberg, s’avance sous la pronombreux tirailleurs vers le bois d’Aue, le 34° en pre-
LA BATAILLE : EXEMPLE HISTORIQUE 30r
En échelon en arrière à gauche, le 4o° ;
En échelon en arrière à droite, le 21° chasseurs.
(L'attaque a ses flancs gardés, comment ? Par des échelons capables de contre-attaquer les troupes qui menaceraient les flancs.)
Elle frappe d’abord le régiment Clément, puis la batterie du Sandberg, 15 pièces, qu’elle prend ; elle assure la position de ces points : Aue, Sandberg; elle exécute la poursuite avec une partie de ses forces et reprend avec ce qu’elle a de disponible encore, Vattaque d’aile dont elle est chargée. C’est le 34° qui va l’exécuter, le 4o° ayant presque tout entier passé à la lutte contre la batterie et à l'occupation du point conquis.
Le moment est venu d’en finir. Il est près de 3 heures. On va enfin exécuter cette manœuvre à la construction de laquelle on travaille depuis le matin. (Voir croquis N.)
L’artillerie pendant ce temps est arrivée ; elle prend position près de Beulwitz, s’avance ensuite et par quelques coups à mitraille prépare l’attaque d'infanterie.
Le maréchal Lannes fait battre et sonner la charge sur toute la ligne, et l’on voit alors sur cet adversaire mitraillé arriver « des masses d'infanterie qui, descendant rapidement des hauteurs, fondent comme un torrent impétueux sur les bataillons prussiens et les enfoncent en un instant ». (Margor).
Ce que nous exprime encore très bien l'ingénieur Mümpfling quand il écrit :
« Vers 3 heures, les colonnes françaises fondirent sur nous comme une avalanche. En un clin d’œil, nous nous trouvâmes coupés en trois tronçons, entourés d’un cercle de feu et acculés à la rivière. »
Voilà l'impression des Prussiens, voilà les résultats ; que s’est-il donc passé du côté français ?
Eh bien oui ! au signal général de l'attaque donné par le maréchal, toutes lés troupes aux abords de Beulwitz ont poussé en avant et c’est ainsi que partent :
Une attaque de front qui comprend :
A droite les g° et 10° hussards ;
Au centre le 54° d’infanterie ;
A gauche le 21° chasseurs ;
Ayant en seconde ligne : le 87° d'infanterie et le 17° léger.
Une attaque d’aile : le 34° d'infanterie (3 bataillons) ;
st toute la cavalerie, toute l'artillerie, moins 2 pièces, et ments d'infanterie (sur 5), attaquant un ennemi ébranlé déjà, Ilé pour finir ; attaquant en surprise, c'est-à-dire avec une iorité de moyens indiscutable, brusquement et de près, ce de la ligne ennemie choisi comme étant le plus facile à er et qui a été spécialement préparé comme point d’attacomme front, l'attaque a 1 500 à 1 800 mètres pour toutes les 3s qui agissent : c’est moins que les 300 mètres du règlement. st surtout la gauche française qui frappe ; elle est la plus ée. A droite se trouve de la cavalerie soutenue par l’infan- 88°) ; elle est descendue en masse dans la plaine. > saisit bientôt l’occasion favorable de charger l'infanterie ienne, qui est serrée de toutes parts par l'infanterie franet mitraillée par l'artillerie. Elle part pour la charge et sabre le tas pendant une demi-heure. Le prince Louis de Prusse, t son infanterie battue, court à ses escadrons qui sont près plsdorf et se précipite, mais en vain, à leur tête. Il tombe dans hussards, rencontre le maréchal des logis Guindet qui, le 1t de près, lui crie de se rendre ; il répond par un coup de et tombe percé d’un coup de pointe.
défaite est complète.
ne sont plus que fuyards s’échappant comme ils peuvent 3lankenberg, Schwarza, ou à travers la Saale.
moment où l'attaque générale est partie, Victor à Garnsdorf ni son bataillon d'élite, les 2 compagnies du 17°, et marché Saalfeld qu’il a enlevé ; il continue la poursuite jusqu’à Istadt par la rive droite de la Saale.
poursuite a également continué vers la Schwarza. Claparède duit toute une brigade (17°, 34°), qui repousse l’ennemi au Je Blankenberg, traverse la Schwarza ayant de l’eau jusqu’à inture. Là, tombent mortellement frappés trois capitaines re,
00 prisonniers, 4 drapeaux, 25 canons, 2 obusiers, 6 caissons, ont les trophées de la journée.
s pertes en morts des Prussiens, personne ne parle avec pré- 1, mais le maréchal, écrivant le soir même à l'Empereur pour ndre compte de la bataille, ajoute, lui qui n’est pas une âme ble :'Le champ de bataille fait horreur.
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oins, et agirait offensivement ou défensivement contre l’enni, suivant les circonstances : .—
) Suivant qu'il est abrité, dissimulé ou reconnu ;
:) Suivant qu’il attaque, ou simplement résiste ;
:) Suivant qu’il manœuvre, ou reste en place ;
+) Suivant qu’il engage ses forces ou les ménage.
jous la protection de ce combat d’avant-garde, puis de front, cette préparation, arrive le gros des forces au point où lon it produire l'effort principal.
Ze point serait évidemment déterminé par les mêmes considéions. La direction arrêtée pour l’attaque doit comprendre :
) De bons cheminements ;
:) Peu d’obstacles ;
3) De l’espace pour manœuvrer en forces.
Du gros formant les réserves, on ferait deux parts : l’une prinale, affectée à l'attaque décisive (17°, 34°, 64°) et aux disposi+ as de sûreté qu’elle comporte (4o°), l’autre plus faible (88°), inée à maintenir en tout cas l’inviolabilité du combat de nt ; c’est la réserve du front.
Dans l'exécution, l’attaque décisive tendrait à réaliser la comaison, enveloppement ou attaque de front et de flanc, qui “met à la supériorité numérique de développer tous les effets 1t elle est capable : le feu, la marche; l'attaque de front et taque de flanc restant en tout cas étroitement soudées l’une à itre.
2lle serait encore plus soigneusement préparée par l'artillerie. fin, au moment où l'ennemi, usé et contenu sur son front, me- :é sur son flanc le plus sensible, va être abordé par l’attaque :isive, c’est l'attaque générale à déchatner, aujourd’hui comme * le passé, pour empêcher l'adversaire de parer l'effort final.
La poursuite, sans trêve ni merci, avec des troupes remises ssi en main que possible, commandées, ici, par : Victor, Clarède.
Jette notion de l’attaque décisive, les Allemands de 1813 raient parfaitement dégagée de l’étude des guerres de l’Eme. Preuve :
L’Instruction pour les commandants des corps, brigades, etc., nnée par le roi Frédéric-Guillaume pendant la trêve de 1813.
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pendant qu’un corps particulier contourne le flanc de l’ennemi… En principe, on affecte :
« 1 brigade à la fausse attaque ;
« 2 brigades à la vraie;
« 1 brigade à la réserve.
« Ce sont là des principes qui vous sont connus et qui ont été recommandés à plusieurs reprises. Nous les avons fréquemment mis en pratique dans nos manœuvres de paix, mais je vous les rappelle, car ce qui est connu s’oublie quelquefois, parce que par sa simplicité cela paraît être une chose ordinaire et cependant la victoire en dépend souvent. Si on n’y prend garde et si on ne le rappelle tous les jours, on tombe dans des dispositions trop savantes, ou bien on marche au combat sans aucune disposition, ce qui est pire. »
Comme on le voit, après avoir développé la théorie du combat de préparation, où fausse attaque, et de l'attaque décisive, qu’il appelle la véritable attaque (*), après avoir montré en quel genre de combats elle doit se traduire, le roi, pour lui donner un corps à l'usage des esprits indécis, dit : Sur 4 brigades on en affectera :
1 à la fausse attaque ;
2 à la vraie;
1 à la réserve;
Plus tard, l’École se perfectionnant dira :
1/3 pour entamer ;
1/3 pour user ;
1/3 pour finir.
La spécialisation des forces reparaît dans une formule comme dans l’autre. L'armée allemande’s’est emparée aujourd’hui brutalement et simplement de l’idée, sans lui fixer de limites, et l’on voit aux manœuvres des attaques décisives soigneusement préparées, amenées à couvert, lancées à des 800 mètres ou 1 000 mètres, et comportant les trois quarts des forces engagées.
Qui oserait installer en face de ces procédés une bataille parallèle, qu’elle sorte d’un système admis ou d’une mauvaise économie ?
1. La notion une fis entrée dans lea rangs de l'armée allemande n'en sort plus. On raconte que Napoléon, voyant surgir une formi lable attaque à Liepzig, sc console ea s'écriant : « Enfin, je leur ai appris quelque chose. »
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Exécution (‘)
; du combat de Saalfeld précédemment étudié, nous passons cte de force que comportent les armées modernes, bien des 1ées se modifient :
— Les armes ont plus de portée ; elles sont plus meurtrières ; ui oblige à prendre les dispositions d’attaque plus loin et plus bri. De même, dans l’action, les dispositions doivent tendre, que par le passé, à l’utilisation entière de la puissance des ?s, désormais incontestable.
— Les armées sont manœuvrières, elles se gardent avec . Par suite, les dispositions de l'adversaire sont plus difficiles sonnaître ; la reconnaissance doit être poursuivie plus tard ; obiliser l’adversaire devient également plus difficile.
— Les effectifs en présence atteignent des proportions inlues.
ir conséquent, rassembler les troupes d'une attaque décisive ande un long temps. Ces troupes une fois rassemblées ne peu-
généralement être employées que sur le terrain où elles se vent, faute de temps pour les porter ailleurs. D’où la néité d’être de bonne heure entièrement fixé sur la direction à ver à cette attaque, d’une reconnaissance plus complète des ositions de l’ennemi et du terrain.
e toute façon graudit le rôle de la préparation, qui doit :
Renseigner mieux, Résister plus longtemps; Fixer davantage.
d'après les Etudes sur le combat du colonel Ardant du Picq, les Conférences du d Cardot, les Instructions sur le combat du général Millet ct du général Bonea
De même encore la conduite de l'attaque, une fois la « fixée, va comporter une tactique plus serrée, visant, er VPaction morale, à l'entière utilisation des moyens matér fectionnés, fusils et canons dont elle dispose.
Quoi qu’il en soit, ce qui a été dit sur la philosophie « taille et sur les arguments qu’elle met en œuvre reste vr au fond, puisque c’est le même être moral, l’homme, qu toujours ; la même mécanique régit les forces engagées.
Par suite, les différents actes de la bataille vont r mêmes :
Préparer Exécuter } l'attaque décisive.
Exploiter
La tâche du commandement consiste, comme par le prévoir dès le début ces actes et à adopter une répart forces qui, pour en assurer les besoins, tende :
1°— À se garder de l’ennemi et pour cela à lui opp tous les points où il se montre des forces capables de rési: le temps que dure la préparation ;
2° — À organiser l'acte décisif, tout en se réservant ur prête à parer à l’imprévu, ou à intervenir à propos dans qu’il s’agisse de parer ou de riposter ;
Répartition qui, pour satisfaire au principe de l’écont forces, consacre :
A la préparation le strict nécessaire,
A l'exécution le plus de forces possible,
A l'exploitation tout ce qui est encore valide, sans qu’ d’ailleurs fixer de règles absolues, de proportions mathér à cette distribution de l’ensemble, notamment en ce qui « la réserve de la dernière heure, dont la force dépend évic des renseignements qu’on a sur l’ennemi à ce moment, constances et du tempérament du chef qui commande.
Que lon se rappelle Bonaparte engageant jusqu’au der dat à Aboukir et Napoléon de 1812 ménageant sa rése Moskowa, parce qu’au lieu d’être un jeune général d’av n’a rien à compromettre, mais tout à gagner, il est un E arrivé qui a tout à perdre. Tant il est vrai que, suivant lui-même change son jeu.
Reprenons alors, dans ces conditions nouvelles, l’étude de la réparation et de l’exécution de l'attaque décisive, pour voir la actique que comportent ces deux actes de la bataille, l'emploi ui doit y être fait des différentes armes.
PRÉPARATION
La préparation s’entend de toutes les dispositions qui ont pour bjet de permettre, c’est-à-dire d’or-enter et d'assurer l’exécution e l’acte décisif qui constitue le fond de la bataille. C’est le déve- »ppement de l’idée déjà connue de la sûreté, prise ici dans son 2ns le plus large, visant à : Agir à bon escient et manœuvrer à abri des coups de l'ennemi, tant qu’on n’est pas en état de les ai rendre et de les lui rendre largement.
Elle a donc pour premier objet de fournir au commandement > renseignements qui lui sont nécessaires pour diriger et exéuter en connaissance de cause l'acte décisif de la bataille. Conidérée à ce point de vue, elle comporte la recherche de l'objectif frapper, des moyens et des chemins qui y mènent, comme aussi 1 détermination de la situation de l’adversaire. Elle représente n rôle d'orientation et de renseignement qui se poursuit jusu’au moment où s'exécute l’acte décisif, c’est évident, mais ui parfois commence plusieurs jours avant la bataille. S’agit-il e grosses unités, d’armées par exemple, les renseignements reueillis ces jours-là sur la situation et la répartition des forces de adversaire indiquent déjà comment on doit soi-même répartir 28 siennes et fixent, en grande partie, la direction et l'importance
e l'attaque décisive, sans qu’on puisse, au dernier moment, soner à les modifier profondément.
Ainsi les avant-gardes stratégiques de Napoléon (celles de 806, 1809 en particulier) fournissent par leurs renseignements a base de la manœuvre napoléonienne, comme ensuite, par léur ésistance et leur mainmise sur l’adversaire, elles constituent le vot autour duquel se développe cette manœuvre.
Ainsi encore se monte la bataille recherchée par Moltke vers 2 g août 1870, sur la Sarre. — C’est d’après ses renseignements ur la situation de l’armée française qu’il compte l'attaquer de ront avec les I" et Il° armées, tandis que la 11I°, débouchant
une force suffisante pour l’opposer victorieusement à l'effort de l'attaque décisive; dans ce but, entreprendre des actions sur l'ennemi.
Procédés de La préparation
Pour remplir ce double rôle, la préparation doit attaquer l’ennemi partout où il se montre, en vue de lui infliger des pertes sérieuses, de lui retirer ses moyens d’action, de le paralyser, de le menacer, ce qui l’empêche de distraire ses forces et de les porter ailleurs. Son attitude doit donc être franchement offensive.
Mais elle doit en même temps le contenir s’il devient menaçant, pouvoir et savoir résister. Tout en agissant, elle doit donc se préparer les moyens de se défendre avec succès.
Conquérir et maintenir avec une vigueur croissante devient alors sa formule. :
D'ailleurs, la faiblesse des troupes dont elle dispose sur un front généralement étendu (plusieurs kilomètres et souvent plusieurs lieues : de Garnsdorf à Beulwitz il y a 2 500 mètres) ne lui permet pas d’agir avec ensemble sur toute la ligne. L’action offensive tend alors à se morceler; elle vise à conquérir les points du terrain (points d’appui ou points dominants) dont la possession garantit la conquête facile et l'emploi ultérieur des intervalles qui les séparent.
Si, à Saalfeld, l'ennemi se fût gardé et organisé, il eût occupé Garnsdorf et Beulwitz. On eût attaqué Garnsdorf, puis Beulwitz; la possession de l’intervalle en découlait. Toutes les troupes disponibles se fussent au besoin donné la main pour enlever la première de ces localités. La chose faite, la mainmise effectuée, elles l’auraient occupée avec le moins de forces possible et se seraient de nouveau reformées en ordre pour enlever la seconde localité.
Sur un champ de bataille moderne, où la résistance est généralement organisée en profondeur, en arrière d’une première ligne d'obstacles c’est une seconde ligne que l’on trouvera, et alors les troupes parties au combat, déployées, engagées, confondues entreelles, doivent être constamment reprises en main par les commandants des petites unités (bataillons, compagnies) pour pouvoir
entreprendre de nouveau des efforts combinés sur les objectifs nombreux qu’elles ont à aborder successivement, avec ensemble, condition indispensable du succès.
C’est ainsi que, dans exécution, les troupes de la préparation nous apparaissent bientôt comme engagées, non dans une action unique, mais dans plusieurs combats partiels, menés indépendamment les uns des autres, et qui ont pour objet la conquête des foyers de résistance de l’adversaire.
Celui-ci d’ailleurs faisant le même jeu jusqu’à ce qu’il ait été complètement immobilisé ou cherchant à reconquérir les points qu’il a perdus, il en résulte une série d’actions offensives et défensives, pour la dispute des points du terrain, qui donnent généralement au combat de la préparation un caractère particulier de ténacité, d’acharnement et de longueur produisant chez l’adversaire l’usure des forces et des moyens, les pertes, la fatigue physique et morale, tout autant de résultats poursuivis.
De là résulte aussi la durée du combat de préparation que l’on a alors improprement appelé combat frafnant, car il se traduit réellement en une offensive constante, poursuivie partout, dans des conditions difficiles d’ailleurs ; et en cas d’insuccès il se transforme en une défensive préparée d’avance et soutenue avec acharnement, restant, dans l’un et l’autre cas, l'inverse d’une action molle.
Attaquer les points importants du terrain, les enlever, s’y installer; les défendre s'ils sont attaqués; les reprendre s'ils sont perdus; en faire une nouvelle base pour de nouveaux progrès si Tennemi ne les attaque pas : tels sont les procédés dont les troupes de la préparation doivent continuellement s'inspirer, jusqu’à ce que l’ennemi abandonne tout espoir de vaincre et cède la place ou qu’elles-mêmes s’arrêtent entièrement épuisées. Mais alors encore faut-il qu’elles s'installent devant l'adversaire pour le menacer et le refouler s’il tente d’avancer.
Donc, comme il a été vu, la préparation est une multitude de combats partiels, dont chacun, pour aboutir au succès, pour conduire à la décision, c’est-à-dire à la conquête de l'objectif visé, comporte un acte décisif, convergence vers le même point, au même instant, de tous les efforts disponibles coordonnés. Cet acte
décisif présentera, dans une proportion moindre, mais certaine cependant, les trois phases qu’il comporte dans la bataille : préparation, exécution, exploitation. Dans chacune de ces phases, l'emploi et la formation de la troupe sont régis par les principes qui vont être développés pour ces mêmes actes dans la bataille.
Il est également certain que ce grand nombre de combats ne peuvent recevoir une direction unique.
Le commandement supérieur alors exerce son action, en répartissant la tâche de la préparation entre un certain nombre de sous-ordres à l'initiative de chacun desquels il abandonne le soin de réduire l’adversaire par les moyens dont il dispose.
Le général Victor commande à Garnsdorf, le général Claparède commande à Beulwitz.
Il se réserve pour lui-même la tâche principale, celle de la direction et de l’exécution de l'attaque décisive, et il se ménage en tout cas la possibilité d’intervenir jusqu’au dernier moment à l’aide des réserves générales,
Finalement, la préparation se traduit en un engagement général sur tout le front, en une lutte parfois très laborieuse et souvent très longue. Aussi, bien que théoriquement cette opération doive absorber un minimum de forces, elle demande dans la réalité des sacrifices sérieux (") que le commandement doit savoir faire sans marchander, tant que les dépenses ainsi faites ne compromettent pas les phases suivantes et en particulier le succès de l’acte décisif; qu'il doit savoir faire, de bonne heure, le déploiement des forces, c’est-à-dire l'établissement des unités face à leurs objectifs, devant s'effectuer hors de la portée du canon, très loin par conséquent.
Dans cette préparation, multitude de combats partiels, ayant généralement pour objet la conquête successive des points du | d’appui | organisés centres de résistance et
ou et points de départ de noudominants, } transformés en | velles actions offensives,
terrain
1. Le 18 août 1870, on affecte au combat de front tout d'abord la Ire armée (les corps VII, VII et Il); le Ie armée reste par destination l'armée de manœuvre réservée pour la décision, chargée par conséquent d'aller chercher l'aile droite de l'armée française où elle est, de prolonger pour cela le front jusqu'au point où appuie cette aile; à ce combet de front elle affecte encore le IX° corps ayant derrière lui la Ille ; finalement, ce sont cinq corps engagés dans la préparation.
M réparer combats comportant. PrÉP exécuter } une ac!
chacun 3 actes : :
exploiter
quel va être le rôle des différentes armes ?
Rôle des armes
Artillerie. — C’est évidemment l'artillerie qui] agir en raison de sa portée, de sa mobilité, de si gager et de se déyager pour se porter ailleurs qt cessaire et agir pour se saisir de l'adversaire.
Aussi l'artillerie du gros, dont la plus gran: près de la tête de la colonne, accélère-t-elle Protégée par l'infanterie, elle renforce l'artillerie
Que vont faire ces artilleries ?
reconnaissance, Aider l'avant-garde | immobilisation, |
dans son rôle de: | usure de l’ad- | 1° versaire,
<t pour cela briser les obstacles qui arrêtent | po
l'infanterie : art
Dès que les progrès sont possibles, elle en p cer à son tour et pour régler d’une façon dél l'artillerie ennemie. Entreprendre pour cela avt courte distance. C’est la lufte d'artillerie. I] est plus haute importance de prendre le plus tôt riorité dans cette lutte de canons qui tiennent puissants tout le terrain qu’ils voient.
Dans ce but, se donner immédiatement la supér organiser immédiatement une longue ligne de fe ses pièces, ne rien garder en réserve. Telle es formule tactique des artilleries engagées dans la
L’artillerie ennemie renversée ou réduite at revenir au rôle d'aide de l'infanterie, en prépai points que celle-ci prend comme objectifs.
Préparation qui comporte, comme nous le ver:
en étudiant l’attaque décisive en particulier :
d'accès, les cheminements qui mènent à l'objectif, comme aussi faire brèche à l'objectif ; accompagner l'attaque.
Ouvrir donc la voie à l'infanterie sur tout le front pour lui permettre d’arriver à des actes décisifs ; l’aider dans ces attaques, ces actes décisifs : voilà la tactique de l'artillerie dans la préparation.
Ce jeu alternatif dans la lutte d'artillerie et les combats d’infanterie amène à varier le groupement des batteries. Dans le premier cas (lutte d'artillerie), ce sont les artilleries divisionnaires qui doivent tendre à venir se réunir à l'artillerie de corps, sous le commandement effectif ou non du commandant de l'artillerie du corps d’armée. Toutes les batteries doivent chercher à former un tout, l'artillerie du corps d'arm:e travaillant dans une même direction (ce qui ne veut pas dire emplacement unique).
Dans le second cas (combat d'infanterie, artillerie aide d’infanterie), les artilleries divisionnaires restent, bien entendu, sous les ordres des généraux de division ; elles sont en outre renforcées de tout ou partie de l'artillerie de corps qui devient ainsi de l’artillerie d'infanterie sous les ordres des généraux de division. Toute lartillerie du corps d’armée tend à devenir divisionnaire et par
suite à se fractionner et à agir dans deux ou trois directions,-
celles des divisions.
Bien plus, à mesure que les armes se perfectionnent (fusils et canons à tir rapide), l'infanterie est obligée, pour progresser, de cheminer abritée, au moins du feu des batteries; dans ce but, d'utiliser tous les défilements praticables et de les suivre le plus longtemps possible. La nécessité de l'abri grandit chaque jour.
Mais ces cheminements sont facilement paralysés aujourd’hui par de faibles troupes occupant des points d’appui et armées de fusils à tir rapide ou par quelques canons à tir rapide (2 ou 3)qui les enfilent. Autrefois, beaucoup de canons étaient nécessaires pour produire un effet. Aujourd’hui, quelques-uns suffisent. D’où la conséquence que les nombreux cheminements de plus en plus nécessaires à l'infanterie seraient impraticables, si l'infanterie n’était aidée de près par une artillerie capable de mettre hors de cause les moyens de résistance de l'ennemi. L’union des deux armes devient plus nécessaire. Ce n’est que précédée d’obus brisant les obstacles et éteignant le feu des pièces ennemies, que
l'infanterie pourra cheminer même dans les corridors du terra faiblement occupés. — Et, comme l’artillerie divisionnaire, re forcée ou non, d’une position centrale unique, ne pourrait batt tous ces cheminements pour les nettoyer, elle sera souvent amen elle-même à se fractionner pour accompagner et aider toute trou d'infanterie. C’est ainsi qu’on verra des artilleries de brigade t de régiment, moyens d’un moment qui ne doivent pas pour ce modifier notre constitution organique, mais bien montrer tou lélasticité, toute la souplesse qu’on doit poursuivre actuelleme dans l’emploi de l’arme. Il est évident d’ailleurs que les inconv nients inhérents à l’émiettement et à la disposition des batteri s’atténuent notablement quand on passe d’un canon tirant 2 cou à la minute à un canon qui en tire 20.
Néanmoins, on ne doit pas perdre de vue que l'effet mor: propre à l'artillerie, augmente rapidement avec la concentrati des feux. C’est donc toujours par une action en masse qu’il faud poursuivre l’obtention de résultats décisifs importants.
D'autre part, l'artillerie possède au plus haut point le moyen surprendre : elle peut, dès qu’elle paraît, faire succéder, sa désemparer, l’effet à la menace, la réalité des coups à l’appariti du danger. Elle doit conserver à son action ce caractère, l’au menter si c’est possible; dans ce but, faire coïncider la destr tion avec son entrée en ligne et, comme il n’est pas nécessaire beaucoup de coups au but pour avoir raison de l’adversaire, e devra chercher dès l’ouverture du feu (les procédés de tir, com les effets des projectiles le permettent) à encadrer largeme Vobjectif, dût-elle, pour arriver au résultat, battre parfois u zone assez étendue.
Anfanterie. — Si c’est l'artillerie qui entame le combat, elle peut le faire sans une protection certaine. Ce serait s’aventur — L’infanterie doit donc lui ouvrir le champ de bataille et couvrir constamment en occupant les points d’où elle peut protéger (Garnsdorf, les crêtes) et cela à une distance suffisar pour mettre les batteries à l'abri du feu de l’infanterie ennem
Indépendamment du rôle de protection, l'infanterie tient première place dans la préparation dont l'objet est, comme nc l'avons dit, d’user l’adversaire, ce qui amène à développer par
culièrement le combat par les feux. A Saalfeld, on consomme 200 000 cartouches, 20 par homme.
La troupe de préparation doit en outre immobiliser l'adversaire, ce qui oblige l'infanterie à attaquer l’adversaire, à le menacer de l'attaque rapprochée, de l'assaut, et tout d’abord à approcher jusqu’à ces distances.
C’est de cette double action par lés feux et par la marche que nous allons nous occuper, cherchant comment on peut la développer, avec des effectifs réduits au strict nécessaire, pour arriver au résultat visé : la menace rapprochée, qui n’est pas la décision, mais qui n’en est pas moins difficile à obtenir.
Il est évident tout d’abord qu’aujourd’hui la direction des feux prend, au cours des engagements sur le front, une importance capitale. Le feu devient l'argument prépondérant. Les troupes les plus ardentes, celles dont le moral a été le plus surexcité, voudrônt sans cesse gagner du terrain, en exécutant des bonds successifs, mais elles rencontreront de grosses difficultés et subiront des pertes considérables toutes les fois que leur offensive partielle n'aura pas été préparée par un feu efficace. Elles seront rejetées sur leur point de départ, avec des pertes encore plus cruelles. Supériorité de feux et, pour cela, supériorité de direction et d’exécution dans le tir et dans l'emploi de ces feux, deviennent les facteurs principaux du rendement d’une troupe.
Les officiers ont donc à en conserver la direction jusqu'aux distances d’assaut. Par suite, les feux commandés, ou au moins dirigés, les feux mattrisés (par salve ou à volonté de courte durée, par rafales) sont les seuls qu’exécutera une bonne infanterie fortement engagée. Par contre, les feux lents, continus, non dirigés (tireries), comme aussi les feux à volonté, désordonnés, tant par le défaut de détermination de l'objectif que par l’inobservation du nombre des cartouches tirées ou des effets produits, doivent être absolument proscrits comme un gaspillage sans effet.
L’impossibilité d’atteindre pleinement le-résultat dans l’action ne doit pas détourner de le poursuivre dans l'instruction.
La lutte ne sera pas possible entre une troupe n’ayant ni théorie, ni instruction, ni discipline du feu, sans rendement par suite dans Vaction, et une autre troupe parfaitement instruite, disciplinée dans le tir et l’emploi des feux, incontestablement supérieure sur
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objectifs successifs à enlever; pour réduire au minimum celles qui tiennent les points du terrain conquis et appliquer les autres aux points à conquérir.
Tout progrès devenu impossible, chercher à atteindre par son feu l'artillerie adverse et s'organiser pour refouler les tentatives de l'ennemi : telle sera la dernière phase des combats dans la préparation, jusqu’à l’accomplissement de l’attaque décisive.
Mais, pour être bien conduit, ce combat doit croftre en vigueur et en énergie depuis le début jusqu’au moment où s’accomplit l'acte décisif, ce qui exige un renforcement successif et, comme conséquence, la disposition des troupes dans le sens de la profondeur, imposée d’ailleurs par la nécessité de soustraire longtemps les réserves aux feux qui s’abattent sur la première ligne.
Bien que ce combat soit souvent appelé démonstratif, il comporte de la part des exécutants une énergie extrême. Pour les troupes au feu, pour les unités secondaires de première ligne, il n’y a qu’une manière d’agir, c’est de combattre avec la plus grande vigueur, avec tous les moyens à leur disposition, utilisant le feu, la marche, les outils quand elles en ont. Ce sont les seuls principes que doivent connaître le soldat et les unités employées à la préparation. Leur parler de démonstration, de combat trainant, d'action ralentie, à plus forte raison d'arrêt, serait les inviter à ne pas agir, les préparer pour la fuite, briser le moral au moment où il est le plus nécessaire.
L’action ralentie et de longue durée en laquelle se traduit la préparation est un fait, un résultat de l’application du principe de l’économie des forces par le commandement et que lui seul doit apprécier et déterminer.
Le commandement supérieur affecte à la préparation le minimum des forces, dans le but de renforcer le plus possible l’acte décisif ; le commandement subordonné, chargé de ia préparation, constitue et renforce ses trois lignes en raison du front qui lui est affecté et des efforts à produire. La troupe au feu ne connaît que le combat à plein pour conquérir ou maintenir.
Dans cet ordre d'idées, toute attaque entreprise doit être poussée à fond, toute défense commencée doit être soutenue avec la dernière énergie.
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aller les prendre, les conquérir par une lutte corps à corps, si on les veut.
Renforcer les troupes de la préparation pour obtenir le résultat serait sans effet: c’est la bataille de lignes qui recommencerait, avec son impuissance.
Fuir ou se ruer, tel est alors l’inéluctable dilemme qui se pose. Se ruer, mais se ruer en nombre et en masse, là est le salut. Car le nombre, si nous savons nous en servir, nous permet, par là supériorité des moyens matériels qu’il met à notre disposition, d’avoir raison de ces feux violents de l’adversaire. Avec plus de éanons nous éteindrons les siens, et de méme des fusils, et de même des baïonnettes, si nous savons tous les employer.
Le nombre, c’est la supériorité morale à notre profit par le sentiment de la force qu’il porte en lui et que nous développerons dans la formation.
Le nombre, c’est la surprise chez l’adversaire, la conviction qu’il ne peut résister, causée par l’apparition brusque du danger ; par la rapidité et les proportions d’une attaque qu’il n’a ni le temps ni les moyens de parer.
Mais, cette attaque décisive, il va falloir :
1° En terminer la préparation ;
2 L'exécuter ;
3° L'achever et l'exploiter.
Il faut la préparer en raison de la puissance des feux de l’adversaire qu’il s’agit de réduire par des feux supérieurs, en raison de la résistance fournie par les points d’appui qu'il s’agit de briser. Il faut ouvrir la zone par laquelle passera l’avalanche ; faire la brèche par laquelle elle abordera l'obstacle, tel est l’objet de la préparation. On la demandera aux masses d’artillerie.
Préparation, Artillerle
« Celui qui peut faire avancer par surprise une masee de canons sur un point est sûr de l'emporter. » (Napozéon.) De là, le rôle des réserves d’artillerie de l’Empire à Friedland, à Wagram, à Lutzen, etc. |
En 1870, contre Saint-Privat, s'engagent les artilleries de la Garde, du XII° corps, en partie du X°, 300 bouches à feu environ.
Faire la brèche sur le front des attaques, ouvrir le chemin à Vinfanterie, le tenir libre une fois ouvert, se sacrifier au’ besoin pour lui permettre de remplir son œuvre, surveiller les batteries et les contre-attaques de l’ennemi : telle est donc la mission de l'artillerie à ce moment.
Dans ce but, le plus grand nombre possible de batteries entrent alors en action vers le point d'attaque. Il n’y en a jamais trop, il n’y en a jamais assez.
Tous les groupes d'artillerie voisins de ce point, ceux qui seæaient encore disponibles et pourraient entrer en ligne : de corps, de divisions d'infanterie, de divisions de cavalerie, des corps d’armée de seconde ligne, ceux qui auraient été engagés dans la préparation et qui seraient devenus inutiles ; tous travaillent dans le même sens et cela par un feu violent, subitement démasqué, dont l'intensité va toujours croissant.
Pour remplir cette tâche, il suffit à l'artillerie de voir ; laisser donc en place toutes les batteries qui de leur emplacement peuvent agir. Les déplacer par contre quand elles ne voient pas, telle est la conduite à pratiquer.
Un quart d’heure de feu rapide d’une masse d’artillerie sur un objectif nettement déterminé suffira généralement pour en briser la résistance, ou au moins le rendre inhabitable et par suite inbabité. :
Ouvrir donc le feu rapide de la masse d'artillerie un quart d’heure avant l'entrée en ligne de la masse d'infanterie. Telle sera la règle ; le commencer plus tard, si l’attaque d'infanterie, devant partir de loin, doit mettre longtemps pour arriver à portée efficace des feux d'infanterie.
Contre quoi ouvrir le feu ? Contre les obstacles qui vont ralentir la marche de l'infanterie.
Le premier est le canon de l'adversaire. Il sera le premier objectif assigné aux masses d’artillerie.
Une fois la supériorité acquise dans cette lutte, ce sont les obstacles et les abris qui couvrent la route de l'objectif qu’il s’agit de briser, tout au moins de rendre intenables. Les détruire et cribler de projectiles l'infanterie qui les occupe ou les environne, deuxième partie de la même tâche de préparation.
La route ouverte, il faut la tenir libre; la brèche pratiquée,
empêcher qu’on ne la bouche; pour cela, pouvoir continuer le feu contre la portion visée de la lisière ennemie jusqu’à ce qu’elle soit abordée par l'infanterie de l'attaque.
Il faut également assurer le succès de l’attaque en frappant toute troupe que l'ennemi voudrait opposer : batteries fraîches, retours offensifs, contre-attaques.
Pour remplir cette troisième partie, les masses d’artillerie préparent des groupes de batteries, dits groupes d’attaque, de contreattaques, destinés à accompagner et à soutenir les colonnes d'infanterie, comme aussi à manœuvrer dans les directions dangereuses. L
Comme leurs mouvements doivent être très rapidement exécutés, il appartient à leurs chefs de prévoir ces mouvements et de faire reconnaître des chemins et des emplacements dans la direction à prendre par chacun d’eux : en avant, à l’aile extérieure, etc.
Une telle action d’ensemble ne sera évidemment possible à de nombreuses batteries que par l’organisation d’un commandement unique, capable d’en diriger le tir, comme aussi de partager entre elles la tâche qui vient d’être énoncée et de faire concorder leurs efforts avec les besoins de l’attaque d'infanterie.
En même temps, d’ailleurs, que l'artillerie de l’attaque décisive entre de la sorte en scène, toutes les autres batteries qui concourent au combat de front redoublent leur feu sur toute la ligne.
Exécution, Infanterie
Pendant la préparation générale de la bataille, qui a duré la plus grande partie de la journée, les troupes d'infanterie destinées à exécuter l’attaque décisive se sont rassemblées face à l'objectif, utilisant pour cela tous les cheminements du terrain. Elles sont arrêtées derrière le couvert le plus rapproché de l’ennemi, abritées, protégées par les troupes de la préparation. Là, il faut également les soustraire aux émotions du combat; les répartir les unes et les autres face à la zone de terrain qu’elles auront à parcourir pour aborder l’objectif, dans une disposition condensée qui leur permette de prendre sans difficuité la formation et l’échelonnement ordonnés pour l’attaque. La masse est, bien entendu, éclairée et couverte dans toutes les directions dangereuses.
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verser, dans ces conditions, des espaces de quelque étendue ; il se produira des pertes qui rompront l’organisation et surtout le moral de la troupe, de la masse d'infanterie.
Aujourd’hui, plus que par le passé encore, dans cette période de la marche, l’art consistera à utiliser tous les cheminements défilés et tous les couverts que fournit le terrain. La formation à donner à la masse, loin de viser à la symétrie, à l’harmonie, à la régularité, ne doit tendre qu’à faire profiter la plus grande quantité des troupes de ces avantages que rien ne remplace.
Dans la seconde phase du combat, au contraire, à partir de 600, 700, 800 mètres de la position ennemie préalablement reconnue, la masse est en état de développer toute la puissance dont elle est capable : puissance de feux, puissance de choc. Les formations à adopter doivent tendre à mettre en œuvre autant qu’il est possible ces deux moyens d’action ; à les prolonger l’un
+ par l’autre sans solution de continuité, de façon que leurs effets se superposent et s’ajoutent.
La considération du feu que l’on subit passe ici au second plan ; on est parti pour arriver ; il n’y a d’ailleurs qu’une manière d’en atténuer les effets; c’est de développer un feu plus violent, capable tout au moins d’aplatir et de paralyser l'adversaire ; c’est également de marcher vite.
Marcher, et marcher vite, précédé de la grêle de balles; à mesure qu’on serre l'adversaire, présenter des troupes de plus en plus nombreuses et de plus en main, telle est donc la formule-base des formations à prendre et de la conduite à pratiquer.
Une infanterie sur deux rangs() remplit évidemment cette double condition de fournir la puissance des feux et la facilité de Ja marche. Aussi, pendant quelque temps, suffit-elle à la tâche. Mais à cette tâche la masse fond, s’arrète bientôt, s’épuise avant d'atteindre la position. De là, la nécessité d’une deuxième ligne particulièrement forte, de plus en plus rapprochée de la première, destinée à éviter les temps d’arrêt de l’attaque, destinée à reporter la première ligne en avant, à l’entratner sur la position. Ge sont les bataillons ou le bataillon de seconde ligne du régi-
1. Front de combat réglementaire du bataillon, 300 mètres environ.
Le dispositif qui vient d’être examiné suppose, bien entendu, que l'objectif principal est déjà approché par les troupes de la préparation. Îl n’en est généralement pas ainsi, d’une façon complète au moins, quand il s’agit des grandes unités (corps d'armée ou divisions). Elles sont engagées généralement sur un terrain qui, en raison même de son étendue, n’est qu’imparfaitement éclairé et tenu par les troupes voisines, confre un ennemi qui est incomplètement investi, ou même ne l’est pas du tout, dans la direction qu’elles ont à suivre. C’est le cas du XII° corps, le 18 août 1870. Avant de marcher sur Saint-Privat, objectif qui lui est assigné et centre de la résistance de l'adversaire sur cette portion du champ de bataille, il lui faut de toute nécessité enlever Roncourt, se garder des bois de Jaumont, refouler les postes avancés de l'ennemi, l’investir, reconnaître ses établissements aux environs de l'objectif désigné, et par conséquent les différents points dont il y a lieu de combiner l'enlèvement avec l’attaque de l'objectif principal. L'attaque décisive devient alors toute une manœuvre, une manœuvre décisive.
Cette tâche de préparation, qui reparaît ici sur le front du XII corps, c’est celle de l’avant-garde. À mesure qu’elle est remplie, l’avant-garde, progressivement renforcée, enserre de plus en plus l’adversäire et se transforme en une ligne de feux cherchant à prendre la supériorité dans la direction où va se porter l'attaque décisive et à l'abri de laquelle s’avance la masse destinée à produire le choc.
A la masse d’attaque, aujourd’hui comme par le passé, il faut pour réussir la volonté ferme d’arriver. La troupe chargée d’une attaque décisive ne doit connaître que la parole de Bugeaud : « Quand le moment est venu d’agir, marchez et gagnez votre ennemi avec cette énergie et ce sang-froid qui permettent de tout exécuter. »
Donc, vigueur, rapidité, violence, exclusion de tout temps d'arrêt prolongé et pour cela poussée rapide des troupes par derrière, pour entraîner celles en avant : tels seront les caractères à imprimer à ce moment à l’action.
En même temps, bien entendu, doit reprendre l'attaque sur tout le front. Toutes les troupes du combat de préparation passent
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La supériorité morale, résultant du nombre, de la formation, etc., ne suffit plus aujourd’hui avec les armes en service : leurs effets sont trop démoralisants.
Il faut aussi développer la supériorité matérielle, employer avantageusement les nombreux canons et fusils que fournit la masse, ce qui demande de l’espace.
De là naît, dans la tactique moderne, l'engouement pour l’attaque d’aile qui permet de développer contre un point : l'objectif, cette supériorité de feux recherchée ; d'exécuter des feux de flanc et à revers d’un effet moral indiscutable; qui fournit, par un espace illimité, la possibilité de manœuvrer toujours la masse.
De là résulte l’abandon de l'attaque centrale si souvent pratiquée par l'Empereur. L’assaillant qui la pratique est aujourd’hui pris dans l’enveloppement des feux de l’adversaire ; il ne peut développer tous les siens.
Mais le terrain intervient aussi pour fixer l'objectif à assigner à l'attaque décisive :
Jusqu’à 600, 800 mètres, l'attaque subit beaucoup de mal, en fait peu.
L'art consiste donc à réduire cette zone de marche, à (cher l'attaque de près, le plus près possible. C’est le terrain qui en fournit le moyen.
D'autre part, l’attaque, une fois partie, doit marcher vite. Il lui faut pour cela un sol sans obstacle, ce qui ne veut pas dire sans abri. L'idéal est le terrain découvert et ondulé. L'important est d’aller vite.
Le terrain peut donc suffire à fixer le point d'attaque, car, si ces deux possibilités se trouvent réalisées : partir de près et marcher vite, les inconvénients reconnus plus haut à l’attaque centrale disparaissent.
D'autre part, le combat a permis parfois de découvrir un point où l'ennemi céde, ce que nous appelions, au commencement de ces pages, un point d’insuffisante résistance. C’est évidemment là-dessus qu’il faut bourrer, pousser l’avalanche, c’est là que l'attaque décisive a le plus de chances d’aboutir.
Également, il sera souvent nécessaire d'employer les masses où elles se trouveront, qu’elles y aient été jetées par une connaissance plus ou moins juste de la situation de l'ennemi, ou par le
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Système de forces. . . . Le a
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Résultats de la journée : la retraite pour la brigade Kettler, mais la victoire de l’armée du Sud
Illusion de Garibaldi. ,
VI. — L'AVANT-GARDE
Le service de sûreté a pour objet : 1° de mettre la troupe qu’il couvre à l'abri des coups de l'ennemi, de lui garantir ainsi la sécurité ou sûreté matérielle ; 2° de permettre à cette troupe d’atteindre son but, de lui garantir la sûreté tactique . . . . . . ....:.....
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L’inconnu augmente avec l’armement actuel: on en a raison par lare-
elle est sans danger si on a une protection devant soi. . . .
Sï l'ennemi restait libre de ses mouvements, la manœuvre organisée pourrait bientôt ne plus se trouver juste; il faut le fixer pour préparer le développement de la manœuvre. | . . . .........
C'est ainsi que se fixe le triple rôle de l'avant-garde : reconnaître, couvrir, préparer.
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Il faut en outre « des plans sur des rapports certains et vrais au moment où l’on s'engage ». De là, la nécessité de maintenir l’avantgarde fusqu'au moment où l'on s'engage. .
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